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SÉANCE DU LUNDI 5 JUILLET 1950. 


PRÉSIDENCE DE M. Gasron JULIA. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. Lire FAP 


M. le Présipexr souhaite la bienvenue à MM. Arserr Francis BLAKESLEE, 
Associé étranger de l’Académie, et C. E. Hesruaz, Professeur de Physique 


# u. et d’Astronomie à l Ohio State University, qui assistent à la séance.” 

#1 | S 

#4 £ CHIMIE ORGANIQUE. — uistribution exceptionnelle en péri de paires de 
Ee subsütuants, dans la synthèse rubrénique des naphtacènes : cas du 


he IN | mésodichlorodiphénylnaphtacène. Note (*) de MM. Cuarces Durraisse, 
DRE: Anoré Érienne et Jean Joy. 


ZA | La production d’un isomère péri dans la réaction rubrénique n’oblige pas à rejeter 

F4 le mécanisme, généralement admis, par accolement parallèle de ‘deux chaînes 
LE propargyliques, mais alors cette production ne peut avoir qu’un caractère excep- 

tionnel, lié à une structure appropriée de la matière première. 

On ne connaît encore que peu de choses sur le mécanisme du passage des 
chlorures triarylpropargyliques aux naphtacènes par doublement, puis perte 
de deux hydracides (réaction rubrénique). Il est, toutefois, un fait bien établi, 
c’est que le doublement, avec déchlorhydratation, du corps arylpropar- 


(*) Séance du 26 juin 1990. 
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La preuve de la distribution dia des paires de mésosubstituants a été donnée 
plusieurs fois et, tout récemment encore, à propos d’un chlorure naphtylpro- 
pargylique (*). L'une des plus frappantes de ces démonstrations est celle qui 
porte sur la formation du dichlorodiphénylnaphtacène (?) (V), à partir du 
dichloro-3.3 diphényl-1.3 propyne (IV), corps qui se comporte dans la 


(2) Cn. Durraisse, J. Roëin et D. BerTiN, Comptes rendus, 229, 1949, p. 5. 

(2) Cu. Durnaisse et R, Burger, Comptes rendus, 195, 1932, p. 962. Pour la conversion 
des anciennes formules bisindénylidéniques de cette Note et des deux Mémoires suivants (i) 
en formules naphtacéniques actuelles, voir Cn. Durraisse, Bull. Soc. Chim., 5° série, 3, 
1936, p. 1866. 4 


| | TU ar ravie D. ne un des aryles 
Lane minés en té remplacé par un chlore; le naphtacène résultant du 
ce doublement porte alors deux chlores en méso à la place de deux aryles. La 


PS | disposition dia de ces chlores, d’une part, et des deux phényles, de l’autre, a 
LS été prouvée par tout un ensemble de transformations se recoupant entre elles 
De. _et avec d’autres transformations parallèles (*). 
… AHPREES Ayant repris l'étude plus approfondie de cette synthèse, nous venons 
d’observer la formation, à côté du corps déjà connu (V}, à structure dia, 
à à | d’un isomère Fins 241 2 42°) auquel ses propriétés assignent indubitablement 
7 la structure péri (VI). 
“a . Le fait paraissant, au premier abord, incompatible avec le mécanisme 
2 par: ann parallèle (IL), nous avons one une hypothèse antérieu- 
__ rement envisagée (*), et virtuellement abandonnée depuis, pour la réaction 
% rubrénique. On y supposait, comme intermédiaire instable, une structure ; 
3 Me bisisoindénylidénique, justement celle qui avait été attribuée primitivement au 


rubrène. Le passage à la structure naphtacénique, rappelons-le, était expli- 
20 _ qué (°) par un redressement du doublet de carbones centraux, que déterminait 
un couple de transpositions pinacolique et rétropinacolique, résultant d’une 
addition puis d’une élimination de l’hydracide libéré par la réaction rubrénique. 
Si l’on applique ce mécanisme au cas actuel du dichlorure (IV), on voit que 
RU. le doublement bisisoindénylidénique peut se faire indifféremment suivant deux 
modes, correspondant aux deux dispositions possibles des molécules, (VIT) 
et (IX), l’une par rapport à l’autre, avant leur union. On aura alors deux 
structures intermédiaires, l’une centrosymétrique (VII), qui correspond à 
l’isomère dia (V}), l’autre plansymétrique (X), correspondant à l’isomère 
péri (VI) (°). 
| Quelque satisfaisant que puisse apparaître ce mécanisme, il n’a pas notre 
se préférence. On ne voit pas, en effet, pourquoi la production simultanée des 
deux isomères ne serail pas générale, chaque fois qu'elle est théoriquement 
possible, c’est-à-dire quand les mésosubstituants sont par paires inégales, 
comme il en est déjà pour les rubrènes issus des chlorures de formules (1), à ; 
deux aryles géminés identiques, avec aryle isolé différent. 
Or, les recherches systématiques d’isomères, pratiquées à chaque synthèse 


() Cn. Durraisse, R. Burger et R. Girarp, Bull. Soc. Chim., 4° série, 53, 1933, p. 782 
TIR Cu. Durraisse et R. Girarp, Bull. Soc. Chim., à° série, 1, 1934, p. 1359. 
(*) Cu. Durraisse, Bull. Soc. Chim., 5° série, 3, 1936, p. 1858. 
(5) Cn. Durraisse, cbid., p. 1849. 
(5) Pour la simplicité sa la présentation on a fait dériver chaque naphtacène du bisiso- 
indénylidène correspondant, mais, théoriquement, le réarrangement peut donner chacun 
des deux naphtacènes : à partir de chacun des deux bisisoindénylidènes. Cette observation 


7 


ne change rien au raisonnement. 


Fe compte trois, quand les aryles géminés du chlorure initial sont dissemblables, : 


aux prévisions théoriques du mécanisme par accolement parallèle, (D) 


et un seul quand ils sont identiques, alors que ces chiffres devraient être dou- 
blés si les isomères péri entraient en ligne. | Feet LE 
Le cas du dichlorure (IV) est donc unique. | AE 
b. Ce ne serait pas, cependant, une raison suffisante d’écarter sans appel lee 
mécanisme par cyclisalion isoindénylidénique, la recherche d’isomères peu 
abondants ayant pu être défaillante. Aussi ne manquons-nous pas de revor 
attentivement, l’un après l’autre, avec des moyens nouveaux (chromato- 
graphie entre autres), les résidus des anciennes préparations de rubrènes cor- 
ren au type (IIT), pour essayer dy découvrir les isomères péri (I bes): 
jusqu’à présent aucun indice de la présence de tels corps ne s’est manifesté. 


Néanmoins, le caractère exceptionnel de la formation de l’isomère péri (VI) 
nous a paru imposer l’idée d’un mécanisme particulier à la structure qui lui É 
donne naissance. Nous pensons l’avoir trouvé sans avoir à abandonner le méca- F4 70 
nisme par accolement parallèle (IT). | 


Les nombreux travaux effectués à notre laboratoire, et aussi ailleurs, tendent | ÉTERRES 

4 4 + : 3 À . ak 
à renforcer une hypothèse de Willemart (7) suivant laquelle, avant son dou- nl 
blement, le chlorure propargylique, générateur du rubrène, passerait par une MS 
_ forme allénique provenant d’une transposition 1-3 de Re de chlore. D'après = ‘Ÿ x 
cela, le chlorure (IV) se transposerait, tout d’abord, en l’allène dichloré (XI). “A 
On remarque aussitôt que cet intermédiaire est symétrique; les deux phé- NS 


nyles, identiquement placés, peuvent réagir identiquement dans le stade 
ultérieur, et 1l en est de même pour les chlores. Deux voies s'ouvrent alors pour 
le doublement par accolement parallèle : l’une (XIT), suivant la disposition 
centrosymétrique, ordinaire, l’autre (XII), suivant une distribution plansy- 
métrique, spéciale aux corps du type (XI), c’est-à-dire à ceux qui portent un 
halogène à chacune des deux extrémités de l’enchaînement allénique. 


Cette dernière possibilité n'existe pas pour les chlorures triarylpropargy- 


_liques, dont l’isomère allénique n’a de chlore que d’un côté (I bus) : l'accès aux 


rubrènes de type (LIL b5s), avec distribution péri de leurs mésosubstituants 
leur est donc interdit. , 


Nous laissons provisoirement de côté l’éventualité de l'existence simultanée 
des deux mécanismes envisagés en a et b, celui de l’accolement parallèle étant 
prépondérant avec les chlorures triarylpropargyliques. fe 


EE EE SRE 
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(4) Comptes rendus, 187, 1928, p. 385, , : 
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la limite des aliérations réversibles. Note de M. Pierre Dancran». 
, Dans le cadre des recherches entreprises sur les altérations cellulaires réversibles, 
l'action d'une déshydratation ménagée a été étudiée sur diverses radicules. Les 
altérations concernent le réticulum de chromatine, le vacuome et les mitochondries. 


Elles fournissent un exemple de plus de la faculté de restauration à l'échelle 
cellulaire. 
. Là 


Nous avons étudié l’action du dessèchement sur les méristèmes radiculaires 


de diverses plantules abandonnées sans précautions spéciales dans l’atmo- 


sphère du laboratoire à une température de 20 à 23°. Dans ces conditions des 
radicules de Pois, Haricot, Fève, Lupin blanc, Courge, Pin maritime peuvent 
Supporter une heure, une heure et demie, voire parfois près de deux heures de 
dessèchement sans perdre la faculté, une fois remises dans l’eau, de reprendre 
une croissance normale. | 


Dans le but d'étudier les changements de structure s’il y avait lieu, nous 
avons fixé les radicules après une durée de dessèchement variant entre une 


heure et deux heures de façon à rester dans les limites des allérations 


réversibles. Les radicules au moment de leur fixation présentaient une perte 
de turgescence accentuée, mais n'étaient pas réellement flétries. ST Te 
= L'observation cytologique montre que diverses cellules (coiffe, méristème 

terminal, cellules corticales externes) ont des caractères nécrotiques se mani- 


festant par de l’hyperchromaticité et par une désorganisation plus ou moins 
complète. Parmi les cellules demeurées vivantes, les altérations sont assez 
souvent très appréciables : les plus constantes concernent le noyau dont le 
nucléole, surtout dans les cellules du méristème terminal, perd sa chro- 
maticité habituelle et devient parfois tout à fait indistinct au sein du nucléo- 


_plasme. Dans les cellules du type euchromocentrique (Haricot, Courge, etc.) 


les chromocentres ne semblent pas modifiés et ils peuvent toujours être mis en 
évidence par la méthode de Feulgen. Dans les noyaux des radicules de Pois et 
de Fève (type réticulé), par contre, nous avons constaté des aliérations fort 
remarquables de la chromatine : au lieu d’un réseau léger, on observe un réseau 
grossier disposé sur le pourtour nucléaire au-dessous de la membrane. Ce réseau 
se colore en rouge par la méthode de Feulgen. Il a les formes les plus 
diverses (fig. À, B) et il est d’autant plus chromatique que la dessiccation a été 


plus accentuée. Cette répartition anormale de la chromatine est à classer dans 
les changements de structures réversibles car, 24 heures plus tard, la chroma- 


tine a repris sa disposition topographique habituelle dans les radicules repla- 
cées dans l’eau et qui ont repris la croissance. Cette modification de la sitruc- 
ture de la chromatine nous semble comparable à certaines altérations de la 
structure nucléaire que nous avons décrites dans les noyaux des poils staminaux 
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LOGIE VÉGÉTALE.— Action du dessèchement sur la structure cellulaire dans 


NY. 


A, Fève * noyaux du méristème radiculaire après une heure de desséchement (chromatine formant un 

réseau, en coupe optique ét de face) et noyau de type normal (3); B, Pois : noyaux de méristème 
jHEPES dans les mêmes conditions; C, formes anormales du chondriome après 24 de réhydratation; D, Courge 
. giraumon : deux cellules de méristème après 1"1/, de desséchement (chondriome finement gra- er 
nuleux); E, Haricot : cellule de méristème dans les mêmes conditions (nucléole indistinct et chon- 
driome raréfié). Gr. env. 1200. Regaud; Feulgen, vert-lumière, hématoxyline. 


Dans le cytoplasme des cellules soumises à cette déshydratation ménagée, 
il y a lieu de noter l'abondance des précipités vacuolaires. Dans le méristème 
les mitochondries persistent en général, mais elles sont moins nettes et les 
formes granuleuses très petites dominent. Dans certains cas (Pin, Haricot) le 
chondriome peut avoir disparu presque totalement dans certaines cellules du 
méristème terminal. 

D'une manière générale le retour dans l’eau amène le rétablissement de la 
structure habituelle dans les cellules du méristème terminal et dans la région 
du plérome avec, cependant, semblet:1l, uné augmentation du volume des 
vacuoles : le chondriome est redevenu abondant, formé de grains, de bâtonnets 
et de filaments; les vésicules sont fréquentes. Nous avons noté des figures 
anormales de chondriosomes dans certaines radicules. Celles-ci consistent en 
longs filaments et surtout vésicules parfois très grandes ( fig. C); les plastes ne CRE 


(1) €. R. Soc. Biol., 135, 1941, p. 168r. 
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Ces Fine Mens beaucoup Les 
tenues dans nos expériences avec l’acide acétique (?)etaussi 


de sorte qu’on s'explique la similitude des résultats avec ceux qui concernent 
une imbibition anormale de caractère pathologique. Le desséchement semble 


des colloïdes protoplasmiques. 


M. AUGUSTE Cuevazter fait hommage d’un fascicule consacré aux récep- 


27308 tions qui lui furent faites en Afrique Occidentale française par les Conseils 
_ généraux du Sénégal, du Soudan et du Niger français au cours de son récent 
4 voyage. 

“<P PLIS CACHETÉS. 

à M. Israëz Marszar, M°° Axprée Marszak-Fceury, MM. Josepn J4cos, 

LÉ Grorces Mowrezix demandent l’ouverture d’un pli cacheté reçu dans la séance 

F0 du 2 novembre 1949, et enregistré sous le n° 12605. < 

‘4 Ce pli, ouvert en séance par M. le Président, contient une Note intitulée : 

SR Recherches sur les amino esters non saturés. Propriétés pharmacologiques de cer- 

2 ___tains dérivés acétyléniques de la série de l’acétylcholine. 

À - (Renvoi à la Section de Chimie.) 

NL. 

É CORRESPONDANCE. 

PE | 


Le Président de l'Uxrov GéopésiQue ET GÉOPHYSIQUE INTERNATIONALE, 

+ M. F. A. Vexie Meiesz, annonce la réunion, à Bruxelles, du 21 août au 

| ré septembre 1991, de la neuvième Assemblée générale de cette Union, et 
invite l'Académie à constituer la délégation française à cette Assemblée. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


- 2 1° Au service de la Cité. Le Cinquantenatre du Chemin de fer Métropolitain 
de Paris. Textes de Anoré Srecrmien et Géraro Bauer. Illustrations de 
ANDRÉ JACQUEMIN. 


2 


2 (2) Comptes rendus, 230, 1950, p. 496. 
PT Gel Rev. de Cytol. et de Cytophys., 10, 1948, p. 37. 


‘ celles que M.  Buvat ‘a obtenues sous l'effet de l’hydratation (*). Il faut 
_ souligner que ces formes d’altération ne sont qu’une conséquence indirecte du 
_desséchement, car elles sont produites au cours de la réhydratation qui suit, 


entrainer momentanément, après retour dans l'eau, une imbibition exagérée 


F4 E The Wellcome al medical es ‘A brief account of its history # 
É Ha and purpose. FR 
4° Tor BÉRPERES: Une série de rage à part sur des questions dé! HéteOe. OS 
Au | rologie. | 


ALGÈBRE. — Aæiomatique des treillis semi-modulaires. "CNE 

Note (*) de M. Roserr Croisor, présentée par M. Élie Cartan. AT TS 

| DA 

Il existe un nombre considérable de propriétés capables de caractériser les treillis semi- PSE D 


modulaires de longueur finie. Dans cette Note, j'en cite quelques-unes, puis j'indique les 
implications binaires qui les lient dans un treillis quelconque et comment se particularisent 
ces liaisons si le treillis satisfait une condition de chaîne. - 


ed æ et y deux éléments d’un treillis. Je de que le couple (x, y) vérifié SA 
_ la propriété a s’il est modulaire (*); la propriété b si, pour toute chaîne maxr- M 2 
male {x,} joignant æNy etæ, la chaîne {æ,U y} est maximale; la propriété c si, 
pour toute chaîne maximale sans répétition {x,}, la chaîne { æ,U y | est maximale 


_ sans répétition; la propriété / si, pour toute chaine has 9 {æ,} obtenue sous A 
la [opme æ=Yy.Nx à partir d’une chaîne PAGE entre yet æU y, la chaine {y} "OS S 
“est nécessairement maximale; la propriété m si, dans les mêmes conditions, la et 
chaîne {y,} peut étre choisie maximale ; la propriété f si, pour toute chaîne Ent 
maximale |{(æ.,, y.)} dans le produit cardinal [æNn7, æ|<[,[æny, y], la AS 


chaîne {æ,UYy.} est maximale; la propriété z si, pour toute chaîne maximale 

{(&, 7.)} obtenue sous la forme x, = 3,N&, y,= 2,17 à partir d’une chaïine{2,} 

entre æNyetæUy, la chaîne { :,} est nécessairement maximale: la propriété j 

si, dans les mêmes conditions, la chaîne | z,} peut être choisie maximale ; la pro- 

priété r si, pour toute chaîne maximale { z,} obtenue sous la formes, = x, Nny.à | 

partir d’une chaîne {(x,, y.)} du treillis [æ, æUy]|*<[y, æUYy], la chaîne A 
(&,, Y.)} est nécessairement maximale : la propriété s si, dans les mêmes condi- ee 

tions, la chaîne { (x, y.) | peut étre choisie maximale. Je dis qu’un treillis vérifie 

la propriété (A) (par exemple)si la propriété a a lieu pour tout couple(æ, y); 

la propriété («) (par exemple) si la propriété a est symétrique. 


(*) Séance du 26 juin 1950. 

(*) G. Bmkuorr, Lattice Theory, p. 100. Il est facile de voir que la propriété a peut 
s’exprimer aussi sous l’une des formes suivantes : si une chaîne { 21} entre æNy et x estsans 
répétition, la chaîne {æ,U y} est sans répétition; l'application x! æx'Uy du sous-treillis 
convexe [æNYy, x] des éléments x’ tels que ÉATES Zæ dans le sous-treillis convexe 
(y, æU y] est biunivoque; l'application y y'næ du second de ces sous-treillis dans le 
premier est une application sur; toute chaîne maximale {æ,} entre xny et x peut être 


j 
obtenue sous la forme &,— y,Nnx à partir d’une chaîne { y, } entre y et æU y. 


Fe PNR NT SAR PEN S € DUT 
1 mt y cou rent 20Y=œuy couvre æ et y. 
(2) æ couvre &NY—=æUy couvre y. 


 (&), (B), (8), (x } (), (M), CF), (D, (D), (R), (S). 
2. Dans un treillis quelconque, on a : (R)=(S)=(M); CA EU He 
 (R)=(L)= (1); (L) (M) (2); (F)-(B)-2 (M); (B)2+ (0). ny à pas 


_ d'implication binaire autre que celles-là et leurs conséquences logiques (®). 


La plupart de ces implications sont presque évidentes. Pour établir (L)—(«), on peut 
montrer que, si (æ, y) vérifie & (il suffit d'utiliser ceci sous la forme restreinte) : il existe 
ta une chaîne { y,} entre y et æU y telle que la chaîne { y,næ} soit pire) etsi(y,æx)ne 
RNRTE. vérifie pas & (il existe alors un élément 5 entre æNy et y-qui ne s'écrit pas sous la forme 
e 722 3 tny avec tentre x'et tUYy), £E) est en défaut (le couple (æ, 3) ne vérifie pas /). 
: Pour établir (L)=(Yy), on montre, qu'en présence de (L), si un couple (x, y) vérifie à, il 
à vérifie aussi b; on achève la démonstration en remarquant qu'en toute généralité, pour un 
_ couple (æ, y}, on a : ce a et b. Pour établir (B)(M), on montre qu'un couple (x, y) 
vérifie »m dès qu'il vérifie b; ceci repose sur la remarque suivante : toute chaîne {x,} 
obtenue sous la forme x,— y,Nnx à partir d’une chaine {y.} entre y et æUYy peut être 
obtenue à partir de la chaîne telle que VASE ÿ 


3. Dans un treillis vérifiant la condition de chaïne ascendante, on a, outre les 
implications binaires ayant lieu dans un treillis quelconque : (M)=(L), 


(S)=CR), (B)=+()=& (2) CC). | 


La démonstration du fait que (M)—(L) repose sur le lemme suivant : en présence de 
la condition (M), si une chaîne maximale { x, | entreæny et x peut être obtenue sous la 
forme x,— y,næ, à partir d’une chaîne { y,} entre y et æU y, la chaîne { y, } est unique. La 
démonstration du fait que (S) =(R) ) repose sur le lemme analogue. Pour établir (B)=(Y), 
on suppose qu’il existe un couple (æ, y) vérifiant c alors que le couple (y, æ) ne le vérifie 
pas; supposant (8) vrai, on voit qu'il existe nécessairement une chaîne maximale sans 
_. répétition { y,} entre æNny et y, telle que la chaîne { y,Ux } soit maximale avec répétition; 
…__ il existe donc deux éléments & et b (ab) de la chaîne {y,} tel que aUx—bUx; on 


: me (2) Les propriétés (1), (2), (x), (F)sont respectivement les propriétés (£/), (2), (&), (y) 
ch de Birkhoff, loc. cit., p. 100 et 101. Les propriétés (1) et (J) ne sont pas FN ici, Il 
‘ae est d’ailleurs facile de voir que l’on a pour un treillis quelconque : (1) =(J)=(2), (D) =(L) pe 
| et (F)=(J). De plus, avec la condition de chaîne descendante, on a : (J)< (2). Pour LOU 
GE établir que les propriétés du paragraphe 1 caractérisent les treillis semi-modulaires de Peer : 
2 _ longueur finie, il suffit, d’après les paragraphes 2 et 3 et le fait que l’ona : (1) =(J)=+(2), ; LAN TENES 
ER de montrer qu'un treillis semi-modulaire de longueur finie vérifie (R)et (1); cela résulte 
BAT À sans peine des propriétés de la fonction dimension. nr | 
Mg (3) Les démonstrations détaillées de toutes ces implications: paraîtront dans un autre RS 
recueil ainsi que les contre-exemples qui sont tous des treillis complets. (æ)—=(2)=(1) 
est l'objet de l'exercice 2 (Birkuorr, loc. cit, p. 101 ÿS 

(*) Je pense qu'on à également : RDA mais je n'ai pu l’établir. Des contre- 
exemples (treillis complets) montrent qu'il n’y a pas d’autres implications binaires supplé- 
mentaires que celles-là et leurs conséquentes. 


en 


la contradiction. Pass “établir. MeC) on remarque. simpler 
è _ défaut, il existe æ et y tel que æ couvre æNny et que æ&UY ne couvre pas y; on choisit x 
a 1 tel que æUy>+> 7 etæUy couvre z; alors, (æ, 3) ÉrIRES c'et (z, x) ne le vérifie pas. 


4 Dans un trerllis vér 1. la condition de chaîne descendante, on a, outre les 
amplications binaires ayant lieu Fa un treillis ie fe RE Œæ), 


Ca)=(n) ©): 


ge TT our établir (2)—-(F), on peut utiliser le fait qu'un treillis avec une condition de 5 pe 
© _ chaïne est conditionnellement complet; en supposant alors qu il existe une chaîne {(æs 71)} MISES 


maximale entre (æny, æny) et (x, y) dans le produit [xny, x] X[æny, y] telle £ 
que (muy) soit une chaîne non maximale, on peut intercaler un élément w dans cette 


__! dernière chaîne; on définit x! par U:. les indices 1’ étant ceux des « tels que l’on 
v = 

ait: æUy,< u, et de même y’; (x', y') appartient à la chaîne {(x,, y,)}, car celle-ci est 

maximale; la considération de son successeur dans cette chaîne montre aisément que (2) DR 

est en défaut. On établit facilement (x)—(Y) en remarquant d’abord que l’on 


a: (2) =(F)=(B), d'où (a) = (2)=(B)= (8). 

5. On voit, en particulier, que, dans un treillis quelconque, même complet, 
les conditions (x) et (F) sont indépendantes. Avec la condition de chaîne 
ascendante, fon a : (F)=(x); avec la condition de chaîne descendante, on 


a: (a)=(F) (): 


ALGÈBRE. — Sur les groupes imprimutifs. Note de M'®° Sopis Piccar», 
présentée par M. Arnaud Denjoy. 


Soit p, un entier 4, soit E'={1,2,...,p\} et soit G; un groupe 
imprimiuf de degré p, dont les substitutions permutent les éléments de 
l’ensemble E'. Considérons un ensemble déterminé M,—{E;, E;, ..., E,} de nr 
systémes d'imprimilivité de G, soit E?=1, 2, ..., p, et soit G, le groupe 
composé de toutes les substitutions (ü, 2; :..,palt;, &,:,., tn) des éléments 
de l’ensemble E? auxquelles correspond au moins une substitution de G, qui 
transforme E; en E;, quel que soit y =1, 2, ..., p,. Nous dirons que G, est le 
premier groupe associé à G,, relatif à l’ensemble des systèmes d’imprimi- 
uvité M,. Si le groupe G, est à son tour imprimitif, considérons un ensemble 
déterminé. MIE, E,,...,E,,} de systèmes d’imprimitivité de G, et 
soit G; le premier ame associé à G,, relatif à l’ensemble de systèmes 
d'imprimituivité M,. Nous dirons que G., est le deuxième groupe associé à G;, si 
relatif aux ensembles de systèmes d’imprimitivité M, et M,. Et ainsi de suite. 
On détermine ainsi un nombre m2 de groupes G,, G:;, ..., G, dont le 


(5) Ilest possible qu'on ait aussi : (4) (L). Question ouverte. 
(°) BrRkHOrr, loc. cit., p. 102, (problème 44). 


eul est. if, de groupe Gi: étant, par dtaitons le. premier A : 
ù upe associé au groupe Gi, relatif à un ensemble déterminé 
F DM A LETT, Fe  ..., E,'} de systèmes d'i imprimitivité de G;:, les substi- 
__ tutions de G; permutant les éléments de l’ensemble E'— (13 25 244 Drf, 
Re Mec... M) Gest appelé le (:— 1)°" groupe associé à G,, relatif aux Fe 
' ensembles M,, ..., M; ,. Nous dirons que la suite (1)-Ui GG, estune D OU 
suite complète associée au groupe G, relative aux ensembles M,, M. LOMME ÉCe 
de systèmes d'imprimitivité. Nous dirons que m est la longueur de cette suite. 2e 
Soit 7n, la longueur minimum et soit 77, la longueur maximum d’une suite Di 
- complète associée à G. D’après un théorème de Jordan, m—2. Le ACTA 
54 nombre m, ainsi que le nombre total de suites complètes distinctés que l’on 
3 peut associer à G, sont des invariants de ce EIORPE Le groupe G, est, comme 
on sait, pps, fois isomorphe au groupe Gisis Il s'ensuit que, quels que soient 
dites tet j (1-Li-<j Lm), le groupe G: est pi/p; fois isomorphe au SR 
groupe G;. Soit S!!) une substitution quelconque du groupe G,; et soit S( la DRE: 
substitution du groupe G; qui correspond à S(*) dans l’isomorphisme de G, NT RE 
AG, 2.1; m). Nous dironsquelasuite(z} 8111, .SEl 130), TS M est là 
__ suite complète associée à la substitution S!, relative à la suite (1) associée au er 
É groupe G;. Soient £ et &, d&, ..., & des entiers, tels que 1:<t.<m, DRE 
EE 1 <<... <-Lm. Nous dirons que la substitution S!) de G, est de re 
PE classe CP*:7"* s1 le nombre total 6 de substitutions impaires dans la 
suite (3) S%, S, ..., SÛ extraite de (2) est pair et nous dirons que lasubsti- 
tution S° fait partie de la classe C> * 7", si le nombre v est impair. On définit 
‘4 ainsi 2(2”— 1) classes de subsüitutions du groupe G,. Nous dirons qu'une 
classe Ci * "est paire, si 11, et qu'elle est impaire si :— 2. Une classe 
impaire peut être vide, mais non une classe paire qui contient en tout cas la 
substitution identique 1 de G,. Deux classes de substitutions telles 
bg que Cé*-"et Cr” "seront dites complémentaires. Ensemble, elles com- | s 
prennent toutes les substitutions du BEEDS Gi: Re 


groupe G, et quelles que soient les suhstitutions S() et Ti de G,, si ces deux 
substitutions font partie de l’une des deux classes complémentaires considérées, 
leur produit fait partie dé la classe Ch“: ce RÉgeit fait, au contraire, partie 
de la classe C**-*, si une des deux Lutin S(), T®) et une seule appar- 
tient à chacune des deux classes considérées. Il A que si le groupe G, 
contient au moins une substitution de la classe C#*-"*, la moitié des substitu- 
tions de G, font partie de cette classe, l’autre moitié appartient à la classe 

complémentaire et les substitutions de la classe Cr de G, forment un sous- 
groupe distingué de G,. Nous dirons qu’ un groupe nt G; est complet 
par rapport à sa suite associée (1 ) si les 2°*— 1 classes impaires de G, sont 
distinctes et si aucune de ses classes n’est vide. Un tel groupe possède au 
moins 271 sous-groupes distingués distincts, dont chacun comprend la moillié 


complet par rapport à cette suite. Un tel groupe ne saurait être engendré 
moins de 7” éléments générateurs. Soit » un entier > 2, soit 


at 3, auquel on peut € associer une suite CO npl de lo Lx aq 


7 


\ 


LT Peter Rare 1 (ami r)ot1) (1, 2, 7) 


et soit G, le groupe imprimitif engendré par les substitutions SP, S,,,..., Sn. 
Associons au groupe G; la-suite complète (1) G, G», ..., G,, de longueur m 


relative aux ensembles de systèmes d’imprimitivité M;, 1=1,2, ..., Mm—1, 


OuIMi Ne Ba er het BRU EAU 2j 6 2 ROUTE 
m—1}). Le groupe G, ‘est complet par rapport à la suite (1), il est à base 
d’ordre m, il est lui-même d’ordre2*"-‘etil possède 2 2 1 SOUS- por distin- 
gués différents, d'ordre 2*"-* chacun. : 
Si un groupe imprimitif G, possède une suite Ac associée de lon- 


gueur », quel que soit l’entier positif £<{ m et quelles que soient les k substi- 


tuhons De Ta UT, de G;, il existe une classe paire C***-"* de substitutions 
… de G,; dont font partie les # substitutions T;(#—1, 2, ...,k). 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Un théorème de fermeture. 
Note de M. Szoeu MARNELEROIE, présentée par M. Paul Montel. 


On désignera par L la classe des fonctions PTE te sur (— æ, æ ) telles 


que | f| =f 17) [dx e. Si féL, on désignera par +() le sous-ensemble 


de L dont les éléments 9 jouissent de la propriété suivante : quel quesoite © 0, 


il existe un entier N et des constantes @,, @&, ..., a, E, Ex, ..., Er, tels que 
N 
È &@ 
(1) | (a) —Ù anf(æ+En) | <e. 
1 g | 


Autrement dit, x(f) est, dans la topologie de L, l’ensemble des points- 
limites des combinaisons linéaires des translatées de f. 

Soit maintenant f une fonction indéfiniment dérivable sur (TraM0 200) 
telle que f"(æ)e L(n =o). On désignera par o(f) le sous- DIS de L 
dont les éléments 9 jouissent de la propriété suivante : quel que soit & OH 
existe un entier N et des constantes b,, b,, ..., b, tels que 


N 
(2) … Jet Zufm(al<e 


1 


Soit (M, } une suite de nombres positifs. On ae par L{M, l’ensemble 
de toutes be: fonctions f, indéfiniment dérivables sur (— æ, æ), pour les- 


é par “ ve 


 e 


TEE Fo SAME LA FE 
COYC ga Hs de dé L Ÿ: 
pas seu). On peut cependant démontrer fe: 


* 


- Soit {M } une suite de nombres positifs. Une condition nécessaire 
‘Se tee Luis l'or ait pour te Jonction f de LIM,} {a relation RES 


“#0 ndit: SRE sai fait : + 
ee limM#"< oo. | LE RE RSS 2 ES 
2 LORS limM"= >, avec res «MES der FIRE 
< CN 4% PT: L # | - € : / £ ce 
48 | He PRIT du —, FPS 


L e = 


x He où LogME } est la régularisée convexe de { log M, |. Fos ri 
ri #0 ER particulier, si L{M,} est quasi analytique, quelle que soit / de L{M, | et 
quelle que soit la constante fixe a, à tout e >o correspondent un entier N etdes 

_ constantes b,, b,,..., b, tels que 


ee 
_ » = 


": : DE 
J'(æ + a) ee 0 ASS 


PR. Il est en effet évident que f'(æ+a)er(f'). On voit d’ailleurs qu il suffit 
de démontrer ce dernier fait (3) pour qu il en résulte immédiatement que 
D r(f')co(f') si L{M,} est quasi analytique. Or, pour démontrer celte 
inclusion, il suffit de remarquer que le système d'équations + 


jt FPæ + a)h(æ) dx 1, 


| à FAC) Er )idx —0 Qu 2), 
ne peut admettre une solution bornée presque partout (x), car, en posant 
MUR f(æ+u)h(x) dx. 


On voit que A(u) est une fonction indéfiniment dérivable sur (—@, æ) 
avec [AUWÇu)| CM: (nE0), € t, si (4) avait lieu, on aurait A'(a)—1, | 
AW(o)=0o(n 2), ce qui prouverait que A'(æ)=1, ce qui est impossible 5 
GPCar| A (x) FE CMS suffit alors d'appliquer un théorème classique de F. Riesz 56 


pour voir que et a lieu. à 
ECS R., LES > Semestre. (T. 231, N°1.) 2 


_ 


€" 


ne ons se démons d'une manière assez analogue en _choi 


convenablement la fonction f. 
Si { v, | est une suite d’entiers croissants, avec NS, on peut indiquer une 


condition portant sur les », et les M, pour que, si /EeLiM,}, à toute >o 


correspondent un entier N et des Fo b,, ba. brtelsique: 
CE AS bnfn(æ)| <e 
1 


Ce fait résulte de considérations plus profondes liées aux théorèmes sur la 
quasi-analyticilé généralisée, théorèmes que j’ai établis dans des travaux 
récents. 


_ ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur des résultats de M. S. Mandelbrojt. 
Note de M. Ferran Sunyer 1 BaLaeuer, présentée par M. Paul Montel. 


Dans cette Note nous verrons que, des hypothèses du théorème fondamental 
de M. Mandelbrojt (‘), on peut déduire, outre l'inégalité qu’en tire son auteur, 
d’autres conclusions intéressantes. D'ailleurs, nous donnerons aux hypothèses 
une forme un peu plus générale. De plus, lorsque nous emploierons une 
notation sans la définir, sa définition sera celle de M. Mandelbrojt (*). 

1. Soit { d}° } une suite double telle que d}* — 0 pour # > met soit 


MCE DAT RE ES 


KA 
la suite des polynômes de Dirichlet correspondants, si pour s€A, 


borne borne | F(s) — Pm(s)| Ze Pit 


m>n s2x 


nous dirons que les o,(s), avec mn, représentent F(s\ dans À avec la précision 
logarithmique p,(o). Avec celte définition on a 

Tnéorème Î. — Méêmes hypothèses Let IT que dans la forme B du théorème F de 
S. Mandelbrojt (*), avec, en outre : 

Hsvoruèse LIL. — Pour un entier n déterminé, d}° est indépendant de m pour 
mn et les polynômes ,(s), avec mn, représentent F(s) dans À avec une 
précision logarithmique ae telle qu’il existe une fonction continue décroissante 


h(o), avec limA(s) = D", et une fonction croissante C5) telles que 


log Th(o)] — pris) <— C(c), 
(1) à Wie du 
| f eto)exp(— 1 f To -Ha)é=e. 


() Ann. Ec. Norm. Sup., (3), 63, 1946, p. 351-378. 


» aude — En posant 


DT de mhjone:z#. 


NET 
de 
rs 


Û 


We 
D 


se 
EN 


A 


j “ P 
AË REC 


à 


(ER ( Puisque par hypothèse d'" est tndépendante 


_ a. l'inégalité fondamentale de Mandelbroÿt est encore valalable. 


8. à l’intérieur de A(®) la fonction F (s) est la limite d’une suite uniformément 


À mn 
_ convergente de polynômes { 4,,(s) = ae | qui vérifient 
k k=1 


ns) LL RARE (TR) MS, R). 


(mn) er 


S (mn) ! L (nets 
voa, — 0) d'avec lim C2, 


Nn—= 


La démonstration de la partie « de la conclusion est la même que celle de 
M. Mandelbrojt, mais, pour la démonstration des parties Get y, on doit ajouter 
des raisonnements presque identiques à ceux utilisés par Brunk (*) et par 
LeonL’ev (*) dans des questions semblables. On peut aussi démontrer : 

Tuéonème IL. — Mémes hypothèses I et IL que dans la forme B du théorème de 
Mandelbrojt (*) et en outre : 

Hvroraèse LL. — Les polynômes Om(s), avec m1, représentent F(s) dans À 
avec une précision logarithmique p(s) telle qu'il existe une fonction continue 


décroissante h(s), avec limA(o) — D*, etune fonction croissante C(5) telles que 
les conditions (1) sotent vérifiées lorsque p,(o) est remplacée par p(o) et £,(u) 


par (u)= | e-wA(ryar. 


J 

Co. — La partie $ de la conclusion du théorème L subsiste st l’on 2 
remplace £,(u) par £(u). 

A vrai dire, ce théorème est un cas particulier du théorème I, car en sup- 
posant l’existence d’un nouvel'exposant À, tel que o ETC À et en supposant 
que d}"— o pour toute valeur de #», si l’on applique le théorème I pour na — 0, 
on obtient le théorème I. | 

2. Une des conséquences de $ du théorème I est que la conclusion du théo- 
rème b de Mandelbrojt (‘) subsiste encore si l’on suppose que l'hypothèse Il 
du théorème fondamental est vérifiée seulement pour une valeur de n, au lieu 
d’être vérifiée pour toutes les valeurs de ». En généralisant ce résultat dans la 
direction que nous avons suivie dans le cas du théorème fondamental, on peut 


énoncer le 2, 
Tnéorème IL. — Supposons que l'hypothèse X et l'hypothèse NT du théorème Il 


(2) La notation À ne représente pas la fermeture de À; comme toujours je renvoie pour 
la définition de À au mémoire de M. Mandelbrojt (*). 

(5) Bull. Am. Math. Soc., 55, 1949, p. 204-212. ae 

(*) Uspehi Mat. Nauk. (N. S.), 3, n° k, 26, 1948, p. 176-180, et lsvestiya Akad. Nauk. 
S.S.S. R. Ser. Mat. 13, 1949, p. 221-230. De ces Mémoires, je ne connais que les analyses 
du Mathematical Reviews, 10, 1949, p. 364 et p. 695. 


NGE DU)3 JUILLET 1950. Tour 


AR ÉTAT tent t 
donne © LA Lu L 


GAS 


dé 


TE 


ÿS 
té An, 


24 


+ 
4 


ps RE morphe dans A, MA prolongée j jusqu ’à chaque cer 5 DV; 


à travers un canal plus large que2r D, la suite {s;\étant tés que fm Us) = 2 AE 

et supposons que, dans tous ces cercles, | F(s)|< a. Dans ces conditions, F(s) =0.. 
3. Avec quelques conventions dans la définition de la précision 5 

logarithmique, on peut remplacer les polynômes ®,(s) par des fonctions Fe 


Le) => be, où ces séries de Dirichlet possèdent une abscisse de conver- 


k—=1 


gence In << (peut- -être variable avec mn); mais en réalité cette substitution :- "18e 2 
ne donne pas une vraie généralisation. | De AE ee PA 
23e «1 

à ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Transformation de Laplace et formules LR 
| sommatotres. Note de M. Prerre BarRucann, présentée par ER 


M. Henri Villat. | | C1 | RS 


De nombreuses recherches récentes (' ) ont été consacrées à l’étude de "AS ; RE. 
mules sommatoires de type Yan) 21070) où F. fonctions /(æ) Ne 


et g(æ)sont L'des Hate par rapport à un noyau de Fourier. Il est facile 


d’en construire un grand nombre? à partir de la transformation de Laplace. | 
[æ] ILE 


Soit A(x) =Y a(n); l'accent indiquant que si æ est entier a(æ) est pris de. 


pour moitié de sa valeur, on a alors 


æ I A À < 
fe e æA(æ) de = = Da(n)e É: EE 
0 4 


0 


Si nous connaissons un autre développement Za(n)e"— TOUS n)et 
si l’équation intégrale singulière 


/ Î ete n)dr TIC n) 
0 


a une solution, nous pouvons en déduire 


A(z)=20b{(rn)L{(zx,n) 
Or 


Sa (n) f(n) = f HÉACEUES Eu nf” J{æ&)dH,(x,n), 


0 


(1) À. P. Guinann, Quaterly journal of Math., 9, 1938, P- 53-67; 10, 1939, p. 104- LE; 
Ann. of Math, 42, 1941, p. 591-603; W. L. Ferrar, Composit. Math. k, 1937, p. 394- En 


te NÉE 
jatn)f n= te F 


SRE de 34 


N A 3. Ft “ £ ji < 
TS t È dx 1 
+ Sen = + DS — et de 3 ER PSI ART = 
A br mé +hTn ; 2TR. PEUT 
on déduit la formule de Poisson, 


3/0) + 7m) = [76 de+ 2 [le corrnr dx. 


Soient maintenant r(n) le nombre de représentations de » comme somme RS 
_ de deux carrés, K et zK’ les deux demi-périodes de la fonction elliptique ES 


54 jacobienne sn(æ), k et # les modules correspondants et p—7(K'/K), 
._  - p=t(K/K');r(o)=1,0onaalors 


M, | 

£ Le L æ co SR 
4 2K T LD 
Es . = rem = Vr(njer, RU 
72 ; 0 ? 0 : PE 2 « 


5 | mais fe ee, (2 Ve) raz r? ee donc 


L. Re 

P Drin=rr + ES, EE 

Eh: (cette formule est due à Hardy) et nous en déduisons 

À | DONC I fe)deær D rm) [ f(æ) (27 Vnx) dx, 

0 so 4 0 . 

“ la formule sommatoire de Landau-Voronoi. 

= . De même 

E | LEE K É _4næ+i 

Es HR D (= Prbn+ne p 

Be 0 

pee et par la même méthode, nous en conclurons 

2 ; | L ANT 

Fee De Drunatin en = DRAC 2 ur) 

er L - 


cette formule semble inédite. M. r -P. Guinand m'a d’ailleurs fait PR En Ce”. 
FLE dl elle peut s’écrire symétriquement | ù Dr 2 ASS 


15 Dt-rrûn+/(e)- Or (EE ee) D 


D | ANALYSE GÉNÉRALE. — Sur une représentation canonique de certaines ‘3% n 

7 0e fonctionnelles croissantes. Note de M. Annré Revuz, présentée par 

M. Arnaud Denjoy. . 4% 

Re La Note ci-dessous énonce une condition nécessaire et suffisante pour qu'une ‘#8 AO 

A = fonctionnelle, non décroissante et continue à droite, définie sur certains espaces À 

Fig métriques ordonnés soit la valeur pour les ensembles E[ y; y < x] d'une mesure 
de Radon positive. 

Les fonctionnelles étudiées sont définies sur certains sous-espaces X de FU 
l’espace Æ des applications continues d’un espace compact & dans un espace ; 
pe métrique ordonné &. Nous allons d’abord préciser les propriétés des 
PSE -espaces 6, , X. ‘ 

[. & est un espace métrique, pourvu d’une structure d'ordre telle que les 
7 0 ensembles 
| 7 | En; n SEL  Efn;:n =] 


“40 soient fermés [ nous posons £ <[ Ë; les ensembles précédents contiennent doncË]. 
Nous écrirons 
- n <Ë pour exprimer nEË(n; RSA - 
n>Ë » nEË[nin>E]. 


Re, Nous supposons que tout segment E[E; EE <Ë,] a un diamètre fini, et 
3 que tout segment, intervalle E[E; &, <E<E, |, semi-segment E[E; €, E<E,] 
: et toute intersection d’un nombre fini de tels ensembles est décomposable en 
au plus N, semi-segments disjoints de diamètre inférieur à un nombre positif 


donné. 
IL. ® est l’espace des applications continues £ — æ(t) d’un espace compact & 
S dans &. 
La métrique et l’ordre de & permettent de définir pour une métrique en | 

posant 


dÆ(x, y) —=max de (æ(e), y(0)) 
AK) 
et un ordre, en posant 


J<æe si y()<a(t) (tee) 


st 
ü 


? 


PAR EURE 


Léon 
* 


== 
» 
en 
2% 


"At rat Bb >>a 
4 i 
signifie <a (1e5), 
» TU x({) _ (re). 


IL. x est un sous-espace de Æ possédant les propriétés suivantes : 
En il est compact à distance finie ; 
2° les ensembles, 


À 


_— 


= AUX - E[y;zex, JE, er A ES 
45 compacis. L rer M 
_ 3 X est réticulé, c’est-à-dire, contient inf(æ, y) et sup(æ, y) chaque GE 
qu ’il contient + et y. 
_ 4° Les hypothèses IIT, 2 et 3, assurent l’existence d’un plus grand, x(£,), 
et d’un plus petit élément, æ(£,), vérifiant æ(,) —E,. 
Nous supposons que si £,£,, on a 


 2G)<7G) 20) <z() 
5° Pout tout ze X (sauf si x est l’éventuel plus grand ou plus petit élément 
de  X), on peut trouver quel que soit « > 0, des éléments y et 3 tels que 


Ja,  d(x, y)<e, 
3 ZX, DICO NEA 


Remarque. — Toutes ces hypothèses sont en particulier réalisées dans le cas 
particulier suivant : & est le segment numérique (0, 1), & est l’espace eucli- 
dien R? ordonné par la loi : un vecteur est positif si toutes ses coordonnées le 
sont, X est l’espace des applications de % sur 6 ayant un module de continuité 


donné. 
IV. La fonctionnelle F(x) est une application de X sur R,, que l’on suppose 


1° positive; 
2° non décroissante, c’est-à-dire que 


DIS entraîne F(x)ZF(Yy) 
3° continue à droite, c'est-à-dire. 
Fe lim F (3); 


où # est Le filtre ayant pour base les ensembles 


Efy; 2x, y <a]. 


M ” 
terminer dans quels. c as. ) 
e Ar pour le ELY: er) d'une mesure de Radon positive défi TMS 
sur X. | ei) TOME STE 


k = « : AS 
He Pour cela nous introduisons les systèmes S comprenant p +1 éléments D. 
arbitraires de X, l’un noté x, et les autres u(1=1,2, ...,p) et vérifiant RES 
P ; o 4 À e x s és ; . G 
; RL UT (ARS RTE PTS de 
L et nous posons 
’ Pt pu J 
15 | ME) mA ..+(—1)# 2 Elfe. A 
(ii 
-5 TES ++ Ed CR é 
[ta _ Les sommations étant étendues aux combinaisons d'indices. TS 
a Tuéonème. — La condition nécessaire et suffisante pour que F(x) possède La "4 à 
D propriété (P)est A(S)% 0 pour les systèmes S. 3 
: AE La nécessité de la condition se prouve aisément. La réciproque s ’établit suivant le schéma 


suivant : es 
1° Les quantités A(S) sont les valeurs d’une fonction additive donne définie pour 
les ensembles £ 


e 15% | PET re none is 0. 


20 On peut prolonger cette fonction aux segments E[y; x, <æx<a,], semi-segments : 
_ SRE s El y; m1 <æx< 2] et intervalles E[ y; æ, € x < |. 
TR 3° On utilise la fonction d'intervalle pour construire une mesure extérieure de 
Carathéodory, dont on vérifie qu’elle fournit bien F(æ) comme valeur de la mesure de 
l’ensemble E[ y; y < x] mesurable puisque fermé. 


er: GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Surfaces dont l'ensemble des points 
_ SR à double courbure est dense. Note de M. Jean Marquer, transmise 


par M. Georges Bouligand. 


: Vu l'importance des points à double courbure sur les orthosurfaces dont le ptg, 
: est un ensemble fini, nous signalons des cas étendus pour lesquels cette double 
courbure est dense : simultanéité des deux signes superficiels; absence des appuis; 


le ptg, vide pour les surfaces non convexes; génération simultanée par des arcs 
positifs et négatifs, en des plans verticaux. 


Sur les orthosurfaces (!) de la classe définie, selon M. Bouligand, par la 
condition d’avoir leur ptg, partout réduit à un nombre fini de droites (?), la 
disposition (dite : apputï) concernant un point où la surface admet un plan 
d'appui, au moins au sens large, n’apporte rien de vraiment avantageux, bien 
que sa présence partout soit synonyme de conveæité ; par exemple, si tout point 
est limite d’appuis, les paratingentes de rang > 1 fr Eu être, en certains 


(*) G. Bourtaann, /ntroduction à la Géométrie infinitésinale directe, Paris, 1032, $ 82. 
(*) G+ BouriGann, Bulletin de l'Académie Polonaise des Se, et des Lettres, Série À, 
1930, p. 412, 


ONE TR 


Fa 


… 


1. Soit un domaine ouvert @ de la surface, assez restreint pour qu’une 
même direction À de droite orientée, soit partout exclue du ptg, (A — verticale. 


de @). Ce choix de A donne un signe à toutes les demi-tg en un même point 


de ®, sauf peut-être à un nombre fini d’entre elles (*). Parmi les points où, 
sauf peut-être à un nombre fini d’entre elles, les demi-tg ainsi orientées auront 


le même signe (ce signe sera dit signe superficiel du point), on désignera 
par (a), les appuis, et par (7), les non-(x) où une demi-tg orientée au moins 
(dite opposante) aura un signe contraire au signe du point ; si M est (+), l’inter- 
section de la surface par chaque demi-plan tangent issu du support de l’oppo- 
sante M£ contient un arc d’orthocourbe (soit : arc d'opposition) issu de M et 
dont Mt est l’unique demi-tg en M. 


Aux points où deux infinités de demi-tg orientées auront des signes 


contraires, on dira que la surface est à double courbure, ou que ces points sont 


d'espèce (6). Un cas évident où (B) est dense est la présence, sur tout voisi- 
nage, de points dont les signes superficiels sont contraires. = 

2. Un autre cas donnant lieu à la même circonstance est l'absence de (x), 
car, jointe à l’absence de (6), elle entraïnerait qu’en chaque point le ptg, soit 
une et une seule droite et qu'aux (y) éventuels, les arcs d'opposition aient 


partout une tangente et soient convexes. En supposant que le signe superfciel 


constant soit négatif, quand un point M’ d’espèce (+) tendrait vers un point M 
de même espèce, tandis que l’opposante M’ tendrait vers une opposante M4, 


l'absence de (x) exigerait encore que l’arc d’opposition en M’, selon M’ et. 


vers M, finisse par couper l’arc d'opposition en M, selon Mtet vers M’, en un 
point où leurs tangentes seraient distinctes et porteraient chacune deux 
demi-tg au moins segmentaires, sinon positives : circonstance qui n’a lieu 
qu'aux points (6); il y aurait donc contradicuon. 

3. Le paratingent quatrième fournit un autre cas de densité : contrairement 
à la Loi ptg, — 0 +(B)— 0, si, partout, le ptg, comprend au moins une droite, 
et que le ptg, soit vide, (B) est dense. En effet, l’absence de ($) rendrait tout 
point limite de (+); sur l’intersection o de la surface. et d’un plan & vertical 
passant par un point M d’espèce (y), et rencontrant un arc d'opposition en M, 
en un point À, il existerait entre M et À un point x d'espèce (+) où le support 
de l’opposante recouperait 5 au delà de M; par suite, par |: passeraient des 
plans verticaux &', peu inclinés sur & et rencontrant l’opposante Mt près de M, 
qui couperaient la surface suivant des 5’ contenant des quintuplets alignés et 
ces cinq points tendraient vers M avec A. Donc le ptg, ne serait pas vide. 


(2) J. Mincugr, Revue Scientifique, n°7, 1947, p. 69. 
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: La Supposons encore que P soit une direction de ne ertical ne contenant “ ce. 
nulle part de paratingentes de rang © 1 de @, et que les intersections de ®, D 
par les plans parallèles à P, soient négativement connexes. Si ce même Détait ù 


# engendré par une famille continue d’arcs plans verticaux dont les deux 
 demi-tg seraient partout segmentaires ou positives, (B) serait dense dans tout 
: Se sous-domaine @®' de @ où les arcs générateurs ne seraient pas tous des 
AR segments : en effet, il est impossible que deux arcs générateurs se rencontrent 
sans que leur point commun soit d’espèce (B); si, sur ®’, ils sont deux à deux 
sans point commun, du moins l’un d’eux porterait au moins un point M 
| Le d'espèce (y) et, sur un arc d'opposition en M, il y aurait un point À où l’arc 
ER aurait une tangente X'Àh coupant l’opposante en M, près de M, et portant 
Ex. _ deux demi-tg segmentaires ou positives. Puisque le plan vertical de Ah 
| couperait l’are générateur de M, k'Xh serait distincte de la tangente à l’arc 
générateur de X, et À devrait être un point (6). 

Comme corollaire, il est impossible que même un seul plan vertical He 
an __ coupe un ® partout superfciellement négatif, d'ordre borné, suivant un arc à 
concavité partout positive, car, parmi les R; verticaux parallèles à R, et 

tendant vers lui, on trouverait un R; contenant des points alignés de la surface 
k en nombre aussi grand qu’on voudrait. 


È CALCUL DES PROBABILITÉS. — Lois pondérées et le problème limite central. 
‘ÈS Note (*) de M. Micner Losvrs, présentée par M. Émile Borel. 


Les lois pondérées apparaissent naturellement dans le problème limite 
TR central (!). 

ee. Soit pm, avec p(A)-C1, une mesure sur un o-champ défini sur A et 
mn. soit {F(æ, À)hea une famille de fonctions de distribution (f. d.) strictes ou 


Fe au sens large. La loi définie par F,(x) = JE ( À) du(X) sera une loi pondérée 
ë | A 
“5 par sur {F(æ, À)}. Si A—(0, +æ) et G(A) est une f! d., alors 
se Fix) mil F(Aæx)dG(X) appartiendra au type pondéré (restreint) défini 
ox. par F(æ). Les types pondérés normal, poissoniens, infiniment divisibles 
possèdent des propriétés intéressantes. 
Considérons le problème limite central, celui de lois d’accumulation de 


PEUX), où les Je, fre ee) (WE avec 7-> ) sont asympto- 
tiquement négligeables et peuvent être indépendantes (cas [) ou dépendantes 


DR. (*) Séance du 19 juin 1950. 
4 (:) Voir M. Loëve, On sets of Probability laws and their limit elements [Statistical 
x Series (University of California), vol. 4, n° 5, p. 53-88 |. à 


ns der hypothèses analogues, l'on passe du L 

Den pondérant les lois d'accumulation du cas I. On peut énoncer 

Re cultate précis correspondant aux tendance normale, poissonienne et infi- 
ee . niment divisible dans le cas EL. 


D FA Be 
Dr: "7 Le théorème suivant est fort utile. St, pour n +, G,(à) os vers 60) “= 2408 
sur un ensemble partout dense dans (—©, +) et. g(A) est continue sur TR 
ES ei: > : Pa: ec, 

; 4 a [-—, Er alors ., | “ 
SE dE ! Lt et. 
DT | cf 8 dGn+ g(—o0)Gn(— co) — g(+ 00) Gr(+o), | RL : 
k 7 L , , ne, 4 Ra ÿe à 

 , converge vers la même expression avec G au lieu de G,. 4 4740 
Complément à une Note précédente (?). — Soient { B} des événements définis D 
En. - sur { X;} et { C} ceux qui sont définis seulement sur 1 queue de {X;}. (Notons . nn - 
É que dans deux propositions de la Note, le facteur C a été omis dans les paren- ne 
re . . » RC a 
4 thèses qui suivent les lettres ® et P.) On a À Re 
E-: Si CR 
MO (a) Jim lim Y G(AnxB) = (AB) 
à | éi m£kER QE FL ANE 
- et D est finte et s-addiuve, alors { X4} converge pr. s. vers une v. a. X, E}X|< 
É. et fx dP=®(C). | | Fi 
£ - Ce théorème possède une réciproque partielle. Sz { X,} converge pr. s. vers xt “ee 4 
& ci} REY avec EY €, alors (a) a lieu. À 7" 
.. On peuténoncer des propositions analogues en remplaçant À, ,B par A;,Coù DR. 
s A;,n, translatables avec », sont définissur{X,,...,X,} et lim lim Ds AREA Ex 
, é L m<k<Sn 2 PA 
P - Signalons ai aussi que le dernier théorème de la Note (?) peut être étendu de | 2 
à manière à contenir également le théorème ergodique de Hurewiez. Soient { Y;} +2 
# une suite de v. a. positives, avec ae 
\ I “4 
iminf— ; : —" OR, LE 
li inf= D Ye> 0, Ww(B) À. | 2 


k=A 
À, sera maintenant défini sur {X;, ..., Xm3; Y,, ..., Y,} et C sur les queues 
de {X.iet {Ye} : 
St 


L: 1 2 eg ar 
(1) Me 


) M. LoëêvE, Camps rendus, 230, 1950, p. 52-53. Les notations sont celles de cette 
Note. à 


sa GALGUL DES PROBABILITÉS. — Propriétés des caractéristiques d'un ment 


ti lim sup |— 1 Sa d. LG) == 


à ke | | she 


s s alors ex Re EX) OYEENNEE #3 converge pr. s. avec D D. 


aléatoire dans un espace de Banach. Note de M'° Évrru MouriEr, présentée 


par M. Jean Chazy. 


Cette Note qui reprend les définitions et notations d’une précédente Note (') 


a pour objet de compléter les propriétés de la caractéristique g(x*) d’un 


élément aléatoire proprement dit à valeurs dans un espace de Banach. 


Propriété [. — o(x*) est une fonction uniformément continue de æ* avec 
la topologie forte dans &*, c’est aussi une fonction continue de æ° avec la 
topologie fazble dans *. 


Propriété II. — Si E(X) et E(| X |)? existent (?), la caractéristique cb 


de X se met sous la forme 


pa) =1+ im [E(XN)]— LEO 1+ la |Fo (a), 


où o(x*) + o sil x* 1 = 0. 


Définition. — Nous dirons qu’une fonction f(æ*) est définie-posttive si : 
a. Elle est continue; 

b. Quels que soient n; æ;, ..., æ, et les nombres complexes &,, ..., @. 
On a | 


TRS ; _ 
ùS ajax f(x —x;) réel, positif ou nul. 
ik 


Remarque. — Toute fonction f(x”) qui satisfait à b est telle que 
5 est réel, 1 Do, nul seulement si f = 0; 


* 
si : est continue à l’origine elle est continue partout avec les re forte 
ou faible dans 2*. 


Propriété NI. — Toute caractéristique p(x*) est définie-positive. 
Définitions. — Un ensemble cylindrique &, de & est défini comme l’ensemble 


RE Se + 


(:) Comptes rendus, 229, 1949, p. 1300; dans la définition de la caractéristique t/ faut 
lire définie pour tout x* réel élément de æ et non pour tout ze ®*. 


(?) On sait que si Æ est séparable et réflexif E(IX 1) <+c, qui est impliqué par 
E(IIX|}<+ «, implique l'existence de E(X). | 


AULLER go. 


4 mesurable- ñ dans l’e espace euclidien R, H n dimensions. 


des a Tous les ensembles cylindriques sont /-mesurables, ils forment un corps €, 
soit @ Le plus petit corps de Borel contenant €. La connaissance de la mesure m 
sur © détermine la mesure sur @ (Kolmogoroff) (*). € et @ ont une 


À x" norme au sens de (!). 
MES Si T est séparable, contient tous les ensembles du type He <a où f'est 


du type /(x)eE où E est un ensemble mesurable B de nombres réels. 


Te Propriété IV. — Une /-mesure sur & proprement dite définit une caracté- 
3 Sù ristique et une seule, réciproquement une caractéristique détermine la mesure 
D sur tout ensemble s odriote donc sur @. 
e,, 
à 
L 


Er On est conduit à se demander si toute fonction © (x*) définie positive et telle 


que p(0*)—1 est la caractéristique d’un élément aléatoire proprement 
dit X sur @ 


Définitions. — Soit : E(a) la sphère de Z de centre Ü, de rayon 4. 


S:}æ; }(J=1,2,...) une suite quelconque de fonctionnelles linéaires de 
norme 1, telle qu'un nombre quelconque de ces fonctionnelles soient linéaire- 


ment indépendantes. 

(Er A, l’ensemble des points de R, de coordonnées &,, ..., «, tels que le 
we système : zi(æ)—u, ...,æ(æ)—, ait au moins une solution + telle 
78 que |æ|| <a. 

&,, l’ensemble des xeT tels que le point P de R, de coordonnées [æ'(æ), 

.+, æ,(æ)] appartient à A,. &,DE(a) (*), plaçons-nous dans le cas où 
MS: les {+} forment un ensemble dense sur la sphère de rayon 1 dans ®”, alors 
ee lim &,—Z2(a); soit LR, [on a posé m(6&,)—m(E,)]. Nous 


{ nD+ h 
dirons que o(x*) satisfait à de condition G si, quelle que soit la suite 


LD» 
{ai}, lim 8(a)=r. 
a+ 
Taéorème. — S7 © est séparable et réflexif une condition nécessatre et suffisante 
pour qu’une fonction définie positive et telle que 9 (W°)—1 soit une caractéristique 
d’un élément aléatoire proprement dit est que o(x*) sats fasse à la condition C. 


me On peut donner des exemples de fonctions #(æ+*) définies positives telles 
que #(0*)= 1 ne satisfaisant pas à la condition C. 


(*) Grundbegriffe der Wahrscheinlichkeitsrechnunsg. 


ls que : {a a re ‘(x)leE, où E- el un  . 


signification géométrique indépendante de "» et ils ne RipÉRNEnE pas de la 


une fonction numérique, réelle, continue et plus généralement les ensembles 
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MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Mouvement général plan non uniforme d'une 
plaque infiniment mince. Note (*) de M. Serce VLapimiRsKx, transmise 


par M. Joseph Pérès. 


On admet, en première approximation, que le sillage de tourbillons libres coïncide 
avec la trajectoire décrite par le bord de fuite; on obtient explicitement le potentiel 
des vitesses et la répartition des pressions. 


A yant fait choix d’un système d’axes absolus æ et y, considérons une plaque 
infiniment mince, d'envergure infinie et de profondeur constante de deux 
unités, dont la section droite AB est rapportée aux axes x et y et occupe sur 
l’axe des æ le segment — 1,1. 

Supposons que la plaque se déplace en translation avec une vitesse dont les 
projections sur les axes æ et y sont — U et V respectivement et en rotation 
avec la vitesse angulaire w autour de son milieu O et, à l'instant #, occupe la 
position A’B', caractérisée par l'angle « entre les directions positives des axes 


æ et æ. Nous supposons que les vitesses U, V, w, ainsi que l’angle «, sont des 


fonctions connues du temps £ et admettons que des tourbillons libres prennent 
naissance sur le bord de fuite, s’y détachent et forment un sillage continu 
d'intensité (5), & désignant la coordonnée curviligne comptée à partir 
du milieu de la plaque O (‘}. Si la durée du mouvement est suffisamment 
courte, on peut admettre, en première approximation, que la forme du 
sillage n’est pas modifiée par le mouvement ultérieur et, en particulier, coïn- 
cide avec la trajectoire décrite par le bord de fuite. Représentons d’une façon 
conforme le plan 3 = x + iy sur une demi-bande indéfinie de largeur unité du 
plan w + &, que nous désignons simplement par w, en posant : 


3 —SIn2Tu. 


et soient & + rn et r + 55 les affixes de deux points homologues du sillage dans 
les deux plans, Ë+n—sin2r(r+41s). Les projections de la vitesse de la 
plaque sur les axes mobiles æ et y étant respectivement — U cosa + V sin et 
Usina + V cosa, on peut définir le potentiel complexe, æ = ® + il, corres- 
pondant au mouvement général, à l’instant {, comme résultant de la superpo- 
sition du potentiel du mouvement rectiligne et parallèle à Oæ de vitesse 


U cosa — V sina et des potentiels : de translation, suivant O y, 


(1) wr—=— (U sina + Vcosa) (cos2mu + isinatu)+ Cru, 
(*) Séance du 26 juin 1950. 
(*) Des questions du même ordre ont été étudiées par M. G. Couchet (cf. Public. 


O Ce. n°311010; Chap. IT), pour des profils quelconques. 
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É AE (ER YE Tnt les constantes des mouvements cycliques généraux el 5,, 
Ja longueur pur du sillage. Si nous introduisons la condition de Joukowsky, a? 

_ vitesse finie sur le bord de fuite, et la condition de MM. v. Karman et É 
Sears (?) circulation totale nulle autour de la plaque et du sillage, nous obte- 2 
nons d’une part les constantes cycliques et d’autre part l'équation intégrale co 


x j KoY 


Fa APTE re ù 140 sh2tTs re 
a CPE 27 (U sin a + V cosa) + rw + YO) = — do — 0, PE 
2" ENT < ch2Ts— sin2tr 1 
dont la résolution conduit à la fonction inconnue ÿ(5). Superposons (1), (2), 


(3) en tenant compte de (4); nous obtenons pour le TE des vitesses résul- 
tant sur la plaque (u réel) l'expression 


+ Co 
© ——(V cos a + U sin æ&)cos2 Fu posniru—e f _ y(o)arcig[cotgr(u—r)thrs]do. 
i 7 - : 

. ( 


| En appliquant la formule de Bernoulli généralisée et en posant 
7% _sin2ru—— cos, on peut mettre la répartition de pression en profondeur 
sous la forme NS | 


p=at} [UV cos 2 a + = (U?— V?)sin2 a] cote + 2 © (U cosx — V sinæ)sin0 


6 di ne de : 
Be. " = COM ——Ssinœ-sin EN e ” TRE. 
pe KE dt | 4 dt "18e 
PES FT sh2rssin2 tr LE 
À + = (U cosa — V sinæ) cotg Yo) —— do é 
LE P ch?27s— sm°27r = 
x 140, É-- 

, I . sh?2rssin2 rr + chanscos2nr cos(Ô—2rr É 
EF + — (Ü sina + Vcosa) Y(o) D dois sr Rte ae do EN 
Le MOVE : [ch2 Ts — sin (0—27r)|[ch?27s—sin?2rr] ë 


CE AUS (à sh?2 rs ch 27s + sin2rcos2rrcos(0 —2Tr) 
2T [eh 27s— sin (0 —2mr)][ch?2 rs — sin?2 tr] 


Cette formule présente beaucoup d’analogies avec celle que l’on obuent dans 
le cas limite des déplacements infiniment petits (en posant, par exemple, dans 
la formule ci-dessus r — 1/4 et « —0). En particulier, on retrouve les termes 
cot 0/2, sin Ü et sin 20 avec les mêmes conclusions concernant les résultantes et 


4 _ (2) Journal of the Aeronautical Sciences, 5, n° 10, 1932. 
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effets de la courbure et de la vitesse suivant Oy du sillage nu A 
par rapport à la plaque) de sont négligés par la théorie approchée. 


ASTRONOMIE. — Orventation spatiale et sens de rotation de la nébuleuse 
spirale NGC 2146. Note de M. GérarD DE Vaucoureurs, présentée 
par M. André Danjon. 


Une analyse de la structure spirale de la nébuleuse NGC 2146 paraît déterminer 
sans ambiguïté son orientation spatiale ; celle-ci correspond, avec le sens de rotation 
spectroscopique observé par Mayall, à une rotation dans laquelle les bras suivent 


le noyau. 
1. Le seul critère fondamental universellement accepté pour déterminer le 
sens de l’inclinaison des nébuleuses spirales sur le rayon visuel est basé sur les 


bandes d’absorption prématres (dans la terminologie de Lindblad) produites 
. par la matière sombre périphérique (cas des spindles vraies). 


Mais ce critère est rarement utilisable pour résoudre le problème du sens de 
rotation des spirales, car, en général, la bande sombre cesse de se projeter 
devant le globe central des nébuleuses avant que la structure spirale n’émerge 
clairement et l'interprétation de celle-ci est alors discutable, ou bien, lors- 
qu’elle apparaît nettement, c’est le caractère primarre de l'absorption qui peut 
être contesté (1), (?). 

2. La nébuleuse spirale NGC 2146 (6"10",7; +78°23/; 1950), type Sbp, 
présente certaines particularités qui permettent de lui appliquer avec sécurité 
le critère primaire d'orientation. 

L'examen des photographies (*) montre qu’il s’agit d’une spirale gauche 
dont le plan fondamental, défini par les deux bras réguliers P,P’ et Q,Q' (cf. 
figure), est incliné d’une trentaine de degrés sur le rayon visuel; un troisième 
bras irrégulier P,Q,, moins développé (comme dans NGC 4254) est incliné 
lui-même d’une vingtaine de degrés sur le plan fondamental (comme dans 
NGC 3628). 

Ce bras supplémentaire, passant devant le globe central de la nébuleuse y 
produit une bande d’absorplion complexe dont le caractère primaire, d’ailleurs 
évident, est confirmé par une comparaison des aspects des régions nucléaires 
de NGC 2146 et NGC 4565, exemple classique de spindle vraie. 

D'autre part une discussion de la structure observée (le détail en paraîtra 
ultérieurement) permet de placer sans ambiguïté les points d’attache des 
spires par rapport au globe central, comme l'indique la figure; il paraît 

DOUTE RUE 0 RSR TR Rene ST SNS 
1) E. Hueze, Astroph. Jl., 9T, 1943, p. 112. | 


) 
) B. Linosran and R. Brauoe, Aséroph. Jl., 104, 1040; pti 
) 


( 
e 
(3) EF. G. Pause, Astroph. JL., 51, 1920, p. 283, 
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spatiale vraie de la spirale se trouve entié- 
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D à 3. Le sens de rotation spectroscopique, communiqué par M. Mayall, QUE : 
correspond à un mouvement d'approche (par rapport au noyau) de l’extré- 
. mité Sud-Est du grand axe (fente dans l’angle de position 138°; raie 
je 6 d'émission 3725). 4 
3 _ Cesens de rotation est représenté par les flèches sur la figure; avec l’orien- À 
tation conclue il correspond à une rotation dans laquelle les bras suivent leurs 
points d'attache au noyau, en accord avec les conclusions antérieures de 
©  Slipher et de Hubble pour d’autres spirales.. 
4 ASTROPHYSIQUE. — Sur l’abondance de l'hydrogène moléculaire dans l’atmo- 
sé _ sphère des naïnes blanches. Note de MM. Paur Coureau et Evry SCHATZMAN, 
| présentée par M. André Danjon. 
“ Les atmosphères des naines blanches sont constituées vraisemblablement 
À d'hydrogène presque pur ('). Un modèle d’atmosphère de naine blanche doit Ÿ 
tenir compte des différentes formes d'hydrogène présentes. Aux fortes pres- e 
_sions, caractérisant les atmosphères de ces étoiles, il serait possible que la “Te 
| molécule d'hydrogène, neutre et ionisée, contribue à l'absorption. C'est pour- F3 
F quoi, il nous à semblé nécessaire d’en calculer, en premier lieu, l'abondance. 3 
| | Hoi “ 
Pa (1) SCHATZMAN, Publ. Copenhagen Obseréatory, n° 149. | 
Ga î GR, 1950, 2° Semestre. (T. 231, N° 1.) 3 
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Le Rafale fait intervenir: la. 


Zg; exp(— JT), les g,; sont les poids statistiques, correspondant aux. 
différents niveaux de rotation et de vibration, donnés par g—=2j+1 pour A 
j pair et g—3(2j +1) pour j impair (? à 1 niveaux d'énergie €,; sont 


donnés par des fonctions rationnelles qui représentent de façon satisfaisante 
les données spectroscopiques. Le nombre de niveaux est limité par la disso- 
ciation de la molécule pour les fortes énergies de vibration-rotation. En 


calculant la contribution des différents niveaux de rotation et vibration 


{ 


pour T = 10 000°K, on trouve | 
nu exp (Fr) == 7019: 


La table 10 de Woolley (: ) qui donne l'équihbre : H+H< H, a été 


complétée pour T —10* degrés. À cette température, la loi d° action de masse 


s'écrit 
NE Fr ie" I 
(1) : SH] 7 21,17 
A l’aide de l’équation 
(2) HE FEAR 13,930 + 8,797 — log p., 


où p. est la pression électronique et 0 — 5040/T, de la relation (1) et de la 
table 10 de Woolley (2?) on peut calculer les valeurs de p.(T) pour lesquelles 
[H,]=[H}. On trouve alors (tableau [) : 


TaBLEau I. 
Pme ne 3000. 4000. 5000. 10 000. 
Die: RATE 1,08 1,20 1,0 0, 
Log pet 2 OP e — 5,06 — 1,06 LAS 6,03 


Pour les naines blanches classiques 40 Eridani B et Van Maanen 2, des 
études basées sur les modèles d’atmosphère de l’un d’entre nous (!) montrent 
que la pression est de 100 à 1000 fois trop faible pour donner une abondance : 


[H,]=[H}]. On en déduit que même dans ces conditions extrêmes, les 


molécules H, n’ont, sans doute, pas une importance sensible. 


GRAVIMÉTRIE. — Mesures de l'intensité de la pesanteur au Maroc. 
Note de M. Grorcrs Roux, présentée par M. Pierre Lejay. 


Des mesures de l’intensité de la pesanteur ont été poursuivies au Maroc, de 


1938 à 1948 par Clariond et Roux (désignés par C et R dans le tableau), avec | 


(?) Woorzer, Scorr et Brickwenne, Journal of Research of the National Bureau of 


Standards. Washington, Research paper R. P. 1932, 41, 1948. 
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VUE nee Holwe latin n° 67, aequis oi le Comité 


Géodésie et de Géophysique. 


_ Cet appareil a été étalonné en 1936 à l’aide de mesures faites à ne dn 
Radium de Paris et à l'Observatoire Averroës (g — 979,563) (‘}, où, depuis 


les dernières mesures du P. Lejay (?) confirmant celles de Reignier en 1951, 
on peut considérer g comme déterminé avec une bonne certitude. Des sauts de 
la lame d’élinvar ont provoqué des modifications de l’élasticité de ce pendule; 


deux sont particulièrement nets : l’un de l'ordre de 12% a été observé à Ifrane 


en avril 1938; l’autre de l’ordre de 30%", à Mengoub en mai 1948, au cours 
d’une campagne effectuée avec J. Lagrula. Mais, se basant sur les mesures 
faites au Maroc par P. Lejay avec ses deux pendules n° 42 et 622, en des 
stations qui avaient été déjà occupées avec le pendule 67, en utilisant égale- 
ment les mesures de répétition faites avec le pendule 67 à l'Observatoire 
Averroës et compte tenu des stations occupées simultanément par J. Lagrula (*) 
et par moi-même, en 1946, il a été possible de retracer lhistorique de la 
constante g, du pendule 67 et d’en déduire la valeur de g pour toutes les 
stations occupées. 

Les résultats sont condensés dans le tableau ci-joint, dans lequel se 
trouvent reprises les valeurs provisoires publiées en 1938. Le contrôle obtenu 
pour g, et une meilleure précision dans la position de quelques stations 
diminuent les incertitudes antérieures. Les altitudes de quelques stations, sur 
lesquelles subsiste encore une incertitude, . pouvant dépasser (et parfois 


_ largement) 10 mètres, ont été placées entre parenthèses. Les anomalies ont été 


calculées avec la densité 2,65. 


: 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur l'irréversibilité des mesures physiques dans 
le temps et la représentation des notions fondamentales de la Mécanique. 
Note de (*) M. Léox Morcnaxs, présentée par M. Louis de Broglie. 


Dans une Note antérieure (*) il a été montré que l'expression mathé- 
matique intrinsèque d’une grandeur physique mesurable est une fonctionnelle 
comprenant une infinité de fonctions à dérivée gauche nulle qui seront 
désignées par constantes généralisées. Les constantes généralisées ne dispa- 
raissent Jamais par dérivations successives à gauche, seules permises pour 
des raisons physiques [1] (?). Le raisonnement développé dans [1] 


!) Comptes rendus, 207, 1938, p. 713 
) Comptes rendus, 229, 1949, p. 19 

) Comptes rendus, 230, 1950, p. 1! 178. 
) 

) 


2 


* 


Séance du 26 juin 1950. 
Comptes rendus, 229, 1949, p. 581-583. Cette Note sera désignée par Wiki e 

(*) À rapprocher des Distributions de L. Schwartz dont le remarquable calcul semble 
pouvoir devenir le principal outil de ce genre de recherches. 
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| | a Da en la PET e | 
mais sis une ne est une conséquence logique de la 
frale des grandeurs physiques. Il existerait donc un cadre 
_ physicomathématique de représentation de telles grandeurs qu’on pourrait 
désigner par représentation intrinsèque. Cette dernière comprendrait une infinité 


| représentation | gé 


de mécaniques (dont les mécaniques ondulatoire, einsteinienne et newtonienne), 


chacune caraclérisée par les structures et propriétés des constantes généralisées 


déterminées en fonction d’hypothèses et de données de nature expérimentale. 
Le temps étant une grandeur mesurable aura la même représentation, 
dont la forme générale en fonction d’un paramètre q est 


(1) S— 24 Sn 


où s,, (A—0,1 ...) sont des fonctions constantes et continues sur les demi- 
Du. semi-contigus gauches à des ensemble clairsemés droits E(g,); 

= Lo, je 53 = +1. Montrons d'abord les simplifications admises dans les 
UUobes newlonienne et einsteinienne. 

1. Groupe galiléen. — Le postulat de Newton se traduit par les approxi- 
mations suivantes : 

1° Il'existe des mouvements uniformes ; d’où l’emploi de la forme tronquée 
de(r1)s—2—5s,+ gs, pour la distance. 

2° La mesure du temps de l'observateur 1 —E9, f, est identique à celle du 
mobile” —Xg'f,, doncg'=g; f,=f,=1:f,=f,=0 pourra %x1,d'oùt—#. 

3° Postulat caché de Newton : Le mouvement uniforme dont la validité locale 
est vérifiée ie l'expérience est vrai globalement. Tous les E(g,) sont vides, donc 
So — 20; = const. ets; — Zoe, ;, €. te d’où résulte le groupe gali- 
léen x — x'—v1. 

2. Groupe Etnsteinien. — Ce groupe diffère du précédent par la relation qui 
lie les paramètres q et g'. Le premier postulat de Newton, toujours valable, 
permet l'emploi des formes tronquées &'= $,+ g's, etæ—5,+ qs, auxquelles 
il faut adjoindre une relation de nature semblable entre les paramètres 1— 9, 
l = q! soit g —a;+g'a, où a, dépend linéairement de x’. Il en résulte une 
relation de la forme ” 


(2) z=Ax +Bg'+cC 


qui reste indéterminée pour autant que l'on ignore la nature des coefficients et 
leurs relations. Postulat caché d’Einstein : La relation (2) dont la validité locale 
est vérifiée par l'expérience est valable globalement, donc les quantités 5, 5, S4) 
5, &, a ne sont plus des constantes généralisées mais des constantes. Pour être 
d'accord avec l'expérience A, B, C sont déterminés de telle sorte que le ds? 
nu l’espace-temps reste invariant. On aboutit aux transformations de Lorentz: 
—=(1—$Y", Bei BY %, e—o. Le postulat proprement einsteinien 
e constance de ds? limite ras de la représentation générale, mais 


L'Age 


seul le postulat global commun aux deux groupes a permis de l'élimin 
et complètement. + A Ra Ne AT fe REA 
Es Fe FER 3. La méthode de la représentation intrinsèque consiste à introduire le 
É maximum d’arbitraire dans les représentations physico-mathématiques, mais 
À a de telle sorte qu’elles ne puissent jamais être en contradiction avec les données 
“224008 de l'expérience, ce qui entraîne la nécessité de donner à toute limitation de 
_ RAR cet arbitraire une justification physique. 
UT. Considérons le point représentatif d’un système dynamique dans l’espace- 
si ae temps de configuration ou celui d’un point matériel dans l’espace-temps 
D". La métrique correspondante a la forme ds? = 2T dû. Cette forme est permise 
_SS en mécanique classique, parce que les constantes d'intégrations s’éliminent 
15 quand on considère des grandeurs qui n’ont de sens physique qu'entre deux 
limites d'intégration. En représentation intrinsèque, en mettant en évidence 
AE le potentiel, le coefficient de la variable temporelle devient : 2T —2v+Xg"s,, 
le dernier terme est pris entre les limites d'intégration. Or, ce terme ne peut 
+# pas être nul d’abord pour la raison générale [E(g,) non vide] et ensuite 
cr parce que Ëg"s, dt ayant la dimension d’une action, nous savons par expérience 
Ù We qu'il existe des mouvements quantifiés | dont l'expression générale est préci- 
| ; té sément de la forme (1})]. La métrique ds°—(2T—26-+Xg"s,) d® qui en 
F4 découle traduit une relativité imposée par la représentation intrinsèque. En 
É __ posant g's,=0 pour nx1I et s,—mc", on trouve une métrique du type 
“ relativiste. Cependant, ces deux simplifications cachent un postulat global 
<# dont la justification physique n’est pas formulée. Si l’on rejette ce postulat, 
6 on sera conduit à introduire en outre une quantification. 
: Quantüification et relativité apparaissent toutes deux comme liées aux 
conditions physiques de nos observations : la succession des mesures pour 
Re. tout observateur est ordonnée dans le temps. 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur un effet possible d'excitation nucléaire par 
influence électromagnétique concernant les noyaux légers rapides. Note (*) 
de M. Berxarn n’EspaGar, transmise par M. Louis Leprince-Ringuet. 


Les considérations d’une Note antérieure sur le même sujet sont ici reprises compte 
tenu des nouvelles lois expérimentales d'absorption des rayons y. Contrairement au 
4 résultat précédemment obtenu avec les anciennes lois d'absorption, l'effet d’excitation 
HE par simple processus électromagnétique apparaît maintenant comme possible en ce 
> qui concerne les noyaux légers. 


Dans une précédente Note (*) nous avons cherché s’il est possible que les 
noyaux des plaques photographiques exposées à haulte altitude soient excités 


*) Séance du 26 juin 1950. 


(a 
(:) Comptes rendus, 230, 1950, p. 1268. 
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] t par simple influence du champ électromagnétique qui 
toure Hat noyau en mouvement. Nous avons conduit les calculs en utilisant la 


méthode de Weisszäcker et Williams, qui permet de décomposer le champ en 
“x question en un nuage de photons virtuels, et en utilisant ensuite la loi semi- 


empirique de Weisskopf d’après laquelle la section efficace d'absorption des 
photons par les np TS serait en gros te au cube de l'énergie de 


ces photons. | | 
Depuis lors notre attention a été attirée (? ). sur le fait que des expériences 


relativement récentes {e ) ont permis de préciser davantage le comportement 
de cette section efficace, o, en fonction de lé énergie. Ces expériences ont 


_ montré que, de façon générale, s présente un maximum très aigu pour une 
énergie de résonance du photon incident voisine de 16 MeV pour l’uranium, 
de 22 MeV pour le cuivre, de 30 MeV pour les éléments légers tels que É 


carbone; « devient rapidement très petit en deçà comme au delà de cette 
énergie de résonance particulière à chaque élément. La valeur de l'intégrale 
de s prise sur toutes les énergies est moins bien connue que les valeurs relatives, 
mais l’expression 


” 2} À 62 
(1) : | ï fe AO nes 
» 2 mc 


a été proposée (*) comme étant en accord raisonnable avec les faits. 
Il est facile de reprendre les calculs de la Note précédente sur ces nouvelles 


données. Bien entendu la méthode employée est assez grossière, toutefois nous 
: 2 


pensons qu’elle suffit à fournir une réponse à la question purement qualitative 


que nous posons ici : à savoir, l’effet étudié est-il possible ou non. Nous 


utilisons, avec les notations d’alors, la formule relativiste approchée 


Le dk ne 
COLE 2 pour AE D , 


(2) 


de Le 


| POLE | pour - 


p(#Æ)dk étant le nombre de photons virtuels douce k, £ + dk traversant 
l’unité d’aire à la distance b de la trajectoire du noyau incident de charge Ze. 

Nous particulariserons le problème en étudiant l’exemple simple d’un noyau 
de C incident de 8 — 0,8 agissant sur un noyau de C au repos. 


Nous devons exiger tout d’abord qu’à la distance b des deux noyaux 


l’énergie maxima ylc/b des photons virtuels soit supérieure ou égale à l'énergie 


(2) Pr. Waggcer, Communication privée ; Waisskopr,id.par l'intermédiaire du Professeur 


Leprince-Ringuet. 
(5) Bazpwin et Kzamer, Phys. Rev, 71, 1947, p. 3 et ibid. T3, 1948, p. 1196, 


(*) Gorouaser et TeLLER, Phys. Rev. Th, 1948, p. 1046. 


vi #4 


(3) 


sonance qui est ici de 30 MeV environ. 
PER & 4,67T0Y 


(rs) rayon d’action des forces nucléaires), au delà de laquelle l'effet est certai- 
nement impossible. | | | * 
Pour que l'effet ait réellement lieu, il suffit alors que : 1° D, soit plus grand: 
que la somme R;+R, des rayons des deux noyaux; 2° que l'énergie d’exci- 
tation W communiquée au noyau par la capture des photons virtuels soit d’un 


_ordre de grandeur suffisant. 


La première condition est assez bien satisfaite dans notre exemple 
[y=G—$8y">rlearR,+R;=o2r, Vi2—4,6r,. Ainsi pour 
(4) Dmax À 1:66 (R; + R>). 


En ce qui concerne la seconde condition, l’énergie absorbée par le noyau 
au repos est d’après (2) et (1) 


Ze? rT’hAe? 
T'hcb? 2mec 


(5) _W = fre(he(e dk À Krs. (Ars) | T(Æ) Dee 


Dans notre exemple on obtient ainsi W — 7,4 MeV, énergie d’excitation 
déjà suffisante pour l'émission d’une particule chargée observable | noter 
toutefois que la formule (1) n’est pas certaine |. 

Il convient de remarquer que la probabilité d’un tel effet, quiest relativement 
assez grande dans notre exemple en vertu de (4), devient beaucoup plus faible 
dans le cas des protons rapides à cause de leur charge moins grande (ce qui 
diminue considérablement W}) et également, plus faible dans le cas où le 
noyau au repos est un noyau lourd à cause du rayon plus grand de ce dernier. 

Nous concluons donc maintenant que, compte tenu des récents résultats 
expérimentaux sur l’absorption nucléaire des rayons y, l’effet d’excitation 
nucléaire par processus purement électromagnétique apparaît comme possible 
dans le cas de noyaux légers, rapides, agissant sur les noyaux légers. 


TECHNIQUE DU VIDE. — Sur la possibilité d'utiliser l’ionisation des molécules 
gazeuses pour réaliser de basses pressions. Note (*) de M. Roserr Cuampeix, 
présentée par M. Camille Gutton. 


1. On sait qu’une décharge électrique se produisant entre deux électrodes 
placées dans un gaz raréfié, entraîne fréquemment un abaissement important 
de la pression. Ce phénomène se rencontre avec une netteté particulière dans 
les tubes de radio. On sait en effet qu’une triode dans laquelle la pression est 
trop élevée peut être grandement améliorée par le passage du flux électro- 


(*) Séance du 26 juin 1950. 


cuont S accompagne souvent d’une baisse de 
e de la jauge, ce qui peut provoquer d'importantes 


Jauge à vide 


Vide préliminaire 


1 


Il est probable que ces phénomènes sont dus à ce que les ions gazeux pro- 


_duits se déplacent dans les champs électriques existant entre les électrodes, 


arrivent sur ces dernières avec de grandes vitesses, et y sont énergiquement 
adsorbés. 

2. Nous avons pensé utiliser l’aptitude des ions gazeux à se déplacer dans 
les champs électriques, pour abaisser systématiquement la pression dans un 
récipient. Nous avons pour cela réalisé l'expérience suivante : 

Un tube de verre AB, d'environ 20"" de diamètre, comporte en son milieu 
un étranglement CD, Fun la longueur est de 80" et le diamètre intérieur 
de 6"*, En E et F sont placées de électrodes constituées par des disques de 


tamis de nickel à mailles fines. Les extrémités AB sont reliées à une pompe 


abaissant la pression vers 10-' mm de mercure. En M est soudé un tube relié à 
une jauge à vide (micromanomètre Penning, à cathode froide). 

Dans ces conditions, si l’on établit entre les électrodes E et F une différence 
de potentiel continue de l’ordre de 2 000 V, en plaçant en série dans le circuit 
une résistance de 20 000 Q, il s'établit une décharge dans le tube CD. 

On voit aussitôt la jauge indiquer une diminution de pression, laquelle se 
stabilise au bout d’une dizaine de secondes vers 107* mm. En même temps la 
décharge qui était très forte dans la région CD, au début de l'opération, 


diminue graduellement et se maintient à une faible intensité. Du reste, 


de 15 mA est tombé à 5 mA. HSE rJ Air RSA : 
Si l’on interrompt ensuite le courant de CURE on voit la pression 


'ampèremètre HT: Hontres que courant de 


remonter dans la jauge et reprendre sa valeur initiale en quelques secondes. 
Un nouveau rétablissement de la décharge entraîne une nouvelle diminution 


de la pression et ainsi de suite. és 


_3. Il semble que l’on puisse donner de ces nn l'explication 


suivante : les molécules provenant de la jauge et arrivant en M se trouvent 


soumises au choc des ions et des électrons de la décharge et sont donc ionisées 
à leur tour. Les ions obtenus se déplacent suivant le signe de leur charge dans 


le sens ou en sens inverse du champ électrique. Arrivés au contact des 


électrodes E ou F, ils perdent leur charge, mais se trouvent placés alors dans 
la région d’action du vide préliminaire et ils sont entraînés. 

Il est bien évident que le dispositif que nous venons de décrire ne peut 
abaisser indéfiniment la pression, puisque l’ionisation est due à la décharge, 
qui dépend elle-même de l'existence d’une certaine quantité de gaz dans la 
canalisation. | 

Les performances d’une telle pompe à 1onisalion seraient par contre 


grandement améliorées si l’on rendait l’agent ionisant indépendant de la 


décharge elle-même. Le système le plus simple consisterait alors à provoquer 


l’ionisation grâce à un faisceau d'électrons émis, dans le tube CD, par une 


cathode thermionique. La pression ne serait dans ce cas limitée inférieurement 


que par la probabilité d’ionisation des molécules (*). 


ACOUSTIQUE. — Mesure des intervalles harmoniques de la gamme par 
la méthode de consonances subjectives. Note (*) de M. Menni Hs LI, 
présentée par M. Aimé Cotton. 


Mesure oscillographique des intervalles harmoniques avec un dispositif électro- 
statique fixé sur la touche d’un violon. Les résultats obtenus confirment ceux de 
Cornu et Mercadier relatifs à l'existence de deux gammes, l’une mélodique ét 
l’autre harmonique. 


À la suite d'expériences relatives à la mesure des intervalles de la gamme, 
Cornu et Mercadier (') conclurent à l'existence de deux types de gammes : 
l’une, mélodique, concordant avec celle de Pythagore et l’autre, ARE 
correspondant à la gamme naturelle. 


(:) Brevet francais, P. V. 532,839. 


(*) Séance du 26 juin 1950. 
$ ) Cornu et Mercanier, Comptes rendus, 68, 1869, p. 301-308 et p. 424 “27: 7h 


MR 
p. 321-323; 76, 1873, p. 431-434. HA 
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all (2), Greene (*), Van Esbroeck et Monfort (e ) étudiant les inte valles ee 
#5 lodiques ] plus perfectionnés, sont arrivés à la 
= même conclusion que celle de Cornu et Mercadier; nous l’avons également 
_ retrouvée en étudiant la gamme iranienne (*). Le problème des intervalles 


harmoniques, techniquement plus difficile, restait cependant entier. | Ko Et 
= Nous avons repris la mesure des intervalles harmoniques à l’aide d’un appa- {2 10 ne 
reillage oscillographique et d’un dispositif électrostatique comportant deux ; 0 
. électrodes fixées sur la touche au-dessous de chacune des cordes d’un violon, 1:10 À 
sur lequel nous exécutions des accords en double corde : les tensions issues de ne 
: chacune des électrodes portées à un potentiel continu (microphone électro- 4 
D statique) étaient amplifiées et appliquées séparément sur les deux voies d’un £ 
es commutateur électronique, et sur un oscillographe muni d’une caméra. 


Le dépouillement des films obtenus, qui pouvaient atteindre une précision 
E.. de l’ordre de 1/10 000 sur 500 vibrations en moyenne, a donné les résultats 
suivants : ù 

1° La sensibilité de l'oreille est bien supérieure à ce que permettraient 
d’augurer les mesures de seuil différentiel effectuées avec des oscillateurs 
sinusoïdaux (°). Elle atteint facilement 1/10 000, soit 0,05 savart. 


# 


EN DUS 


2° La quarte paraît plus précise que la quinte et l’octave, ce qui explique 


À z qu'elle ait été considérée par les anciens comme le cadre mélodique essentiel. 

T4 3° L'ensemble des intervalles harmoniques appartient sans aucun doute à : 

1 la gamme naturelle dont il est beaucoup plus rapproché que de celle de 

4 Pythagore (cf. tierce et sixte majeures et mineures). 

1 4 Un intervalle pris dans les domaines des sons graves (au-dessous 

e. de 400 p:s) apparaît moins précis que s’il est pris dans la quinte plus aiguë. 

0 La sensibilité de l'oreille à la consonance semble meilleure pour les fréquences 

+ 5 moyennes que pour les graves (cf. quintes et sixte mineures). 

3 Ces expériences, où la personne de l’exécutant joue évidemment un certain 

à rôle, confirment donc dans l’ensemble les résultats de Cornu et Mercadier 

“4 relatifs à l'existence de deux gammes, mélodique et harmonique. 

É 

; 2) À. M. Swau, University of Iowa Studies in the psy. of Music., k, 1937, p. 172-231. 
3) P. C. Greene, O. C. Sub (2), p. 232-251; J. Acous. Soc. Amer., 9, 1937, p. 43-44. 
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M. Barkeouur, Thèse, Paris, 1948; Ann. Télécommunications, 5, n° 5, 1950. 


() 
(ge 
(“) Van EagroEck et F. Moxrorr, Qu'est-ce que jouer juste? Bruxelles, 1946. 
(2) 
() 


E. G. Snower et R. Bipurn, /. Acous. Amer., 3, 1937, p. 279-287. 
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OGHABEUR.— Fours à accumulation d'énergie solatre. Note (*) 
de MM. Férix Trouse, Marc Foëx et M'° CuaARLOTTE Henry 
La BLancuerais, présentée Par M. Paul Lebeau. 


© Nous avons montré précédemment PQ Yaiérentes conditions d'action 
du rayonnement solaire, en particulier le chauffage par accumulation d'énergie 


_ dans une cavité calorifugée. 


L'étude d’un tel dispositif a pu être faite à Mont-Louis (Pyrénées-Orientales) 
à l’aide de montages automatiques construits grâce à l'appui du Centre 
National de la Recherche scientifique, de la Direction des Poudres et de la 
Direction technique et industrielle de l’Air. Ces appareils permettent la concen- 
tration, en un point fixe de l’espace, de l’énergie solaire. Cette énergie est 
admise dans le four solaire par un orifice ayant un diamètre un peu supérieur à. 
celui de l’image du Soleil. | 

Dans nos essais, le rayonnement et concentré sur l’orifice du four par un 
miroir parabolique, d’axe horizontal, de 3 de surface totale. L'énergie reçue 
est un peu supérieure à 2 k W lorsque la constante solaire au sol atteint 1 kW/m?, 
valeur observée fréquemment à Mont-Louis (altitude : 1600"). 

Les fours de capacité inférieure ou égale à 1! sont constitués par un pisé 
réfractaire riche en alumine, calorifugé par de l’alumine calcinée en poudre 
(densité apparente : 1,0) et entouré par une enveloppe en tôle d'aluminium; 
ceux de plus gros volume (2 et 5") sont réalisés au moyen de briques réfrac- 
taires silico-alumineuses. Les fours à très haute température sont en alumine 
pure (four de 130°%) ou en magnésie (four de 30°). La face réceptrice disposée 
verticalement est évidée intérieurement et extérieurement en forme de cône 
pour permettre l’admission du rayonnement (angle au sommet : 120°). 

Tous les fours ont des formes semblables et possèdent des calorifuges de 
pouvoir isolant comparable. Dans ces conditions, les pertes calorifiques sont 
fonction de la surface de leurs parois, et les température maxima atteintes sont 
d'autant plus élevées que le volume de la capacité chauffée est plus faible 
(Jig. 1). En raison de la grande ouverture du miroir parabolique utilisé, la 
face réceptrice de l’énergie doit être relativement mince autour de l’orifice 
d'accès du rayonnement solaire. Il s'ensuit que, dans nos expériences à très 
haute température, les pertes calorifiques de la face réceptrice représentent 
une part importante des pertes totales. 


) Séance du 12 juin 1950. 
() F. Trowse, M. Foëx et Ou. Henry LA BLancHerais, Comptes rendus, 223, 1946, 
p- 317. 
) F, Tromse, Comptes rendus, 228, 1949, p. 986. 
5) PF. Trowse, M. Foëx et Cn. Henry La Brancnerais, Comptes rendus, 998, 1949, 
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(+) Constante solaire 4,03 Kw/v° 
multen de 0,97 Kw /m? pour 


Les autres essais ? 


# Sr 5 : - ; | emps | eure) —> 
de calculer cette dernière. En prenant comme base de calcul dela constante 
à les valeurs expérimentales obtenues pour le four de 1!, on trouve : 
P Densité 
Surface. énergétique E Température Température 
des parois sur Ja surface maximum Maximum 
 : Capacité | internes interne observée calculée 
_ SES be de (cm).  (em!). (W/em?). (°C): (eG): - ‘9 
Le OCR SMMEETE MSA LCOUL 1700 1,20 1 070 1 122 C3 
DODD: FERNAND « Er LYS. TORGE 2,21 1 390 1 304 x 
LOMRERNrede Dir de AR 600 3,50 1 460 1 460 #00 
DODERE CE eee cel see ts 270 7,78 1 710 1 778 0 
; RE PS CPP UE LT Fa 154 13,604: 2 000 2 043 TVR 
SE UE RON Cr ET, Her 537 39,0 2 600 2 660 70 


Rte ni à 3  LW), à un nr intérêt pour le traitement de quantités 


relativement importantes de matières. Ainsi le four de 300°" que nous avons 
réalisé permet de fondre aisément une masse homogène de fer de plus de 1° 


PHYSIQUE DES SURFACES. — Étude de la désorption des couches superfietelles 
à pression constante. Note (*) de M" Lisseru SuaraGa, présentée par 


M. Jacques Duclaux. 


* 


L'étude de la désorption d’un film d'acide laurique maintenu sous pression cons- 
tante montre que : &, le phénomène est régi par la diffusion et que à chaque instant 
il y a équilibre entre le film et la couche de solution immédiatement sous-jacente ; 
b, la diffusion a lieu dans une zone de liquide calme sous le film (coupke de diffusion) 
qu'on met en évidence par des méthodes directes. 


On étudie le mécanisme de la désorption d’un film légèrement soluble 
(acide laurique étalé sur HCI N/100 afin d'éviter l’ionisation) ('). Le barostat, 
utilisé pour maintenir constante Ja pression du film (?), est un manomètre 


superficiel à suspension pendulaire (), où la pièce pendulaire, en se déplaçant 


lorsque la pression décroît, rompt un contact électrique (platine-mereure) et 
provoque, grâce à un relai et un moteur, la progression d’un piston qui 
diminue l'aire du film (pression régularisée à Æ0,05 dyne/cm). 


Fig. 1. | Fig. 2. 
Fig. 1. — Courbe de désorption. Liquide HCI o,o1 N; temp. 10° C; p = 7,1 dyn/em; k,= 1,57 x 107 sec. 
Fig. 2. — Régime variable. Liquide HCI o,or N; temp. 19° CG; p = 7,1 dyn/em; k,= 3,8 x 10% sect. 


Le corps à étudier est étalé sous faible pression et ensuite comprimé à la 
pression voulue, On porte le log de l’aire du film S en fonction du temps £ 


(courbe de désorption, fig.r). 
Soient o l'aire moléculaire, à la densité superficielle, N le nombre de molécules 


(*) Séance du 12 juin-1950. $ 
(:) Dans les travaux antérieurs sur la désorption, le phénomène est lié à une réaction 
chimique (Lxons et Ringaz, Proc. Roy. Soc., À, 12%, 1920, p. 344) ou à la décomposition 
d'un complexe superficiel (ScnuLmax et SreNnAGEN, Proc. Roy. Soc., B, 126, 1939, p. 356). 
(2) Guasrarra et Mirasnan SnaraGa, Surface Chemistry, 1949, p. 103. 


(*) Guasrarra, Cah. de Phys., 2° série, 1942, p. 30 (Jig. 4). 
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Ls@ nn que débit = pente >< densité superficielle NEONATENIE pour une 
_ pression donnée). 
Les variations d’ordonnée de à courbe de désorption mesurent Fe un 
Fee facteur constant près) le nombre de molécules qui quittent un centimètre carré 
de la surface pendant l’intervalle de a correspondant : 


; D À 4 | sde PNTUE Lee. DCE) de. 


TOR peut admettre que le film déposé est Se à un film d’ adsorption de | 


même pression | vérification de l’équation de Gibbs (*)] et que la couche de 
4 liquide immédiatement sous-jacente est pratiquement en équilibre d’adsorption 
0 avec le film déposé, de telle sorte que la désorption est régie par la diffusion des 


molécules dissoutes dans la couche sous-jacente. Dans ces conditions l'examen 
de la figure 1 montre que la désorption commence par un régime variable | 
(débit décroissant) et continue par un régime permanent (débit constant, partie 


Do ‘rectiligne). : 
1€ - a. Régime variable. — Soit D Tnte dedinunion de l'acte laurique 
pe dans l’eau et C, la concentration dans la couche immédiatement sous-jacente (°). ; 


1 Supposons D indépendant de la concentration (C,# 10° mol/l). Un calcul 
| classique (°) donne 
nt) ; D{t)—0C,; Les 


TL 


De (HE) et (LL) on tire l’équation de la courbe de désorption, 


DSL Ca js - RAD) 
(IV) LOS OBS A = Ve CD). 


La figure 2 où le log de S est porté en fonction de la racine carrée du temps 


“4 montre une bonne concordance entre la loi du régime variable et l’expérience 
3 à son début. 

L b. Régime permanent. — Un régime permanent de diffusion ne peut s’expli- 
TA quer que par l'existence de courants de convection qui brassent le liquide loin 


de la surface et limitent la diffusion à une région plus calme sous la surface : 
_ couche de diffusion au-dessous de laquelle la concentration reste négligeable. 


(*) Muisasnan-Snaraga, Comptes rendus, 228, 1949, p. 822-824. , 
(5) Fremkin, Zeits. Physik. Cherm., 116, 1925, p. 466. ne 
CE se Ducraux, Diffusion dans les liquides (Act. Sci. et Ind., 1, 1936, p. 8). ;. 
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este, est le siège d’un gradient de concentration indépendant du temps et. uni. 
dtoémes Le débit superficiel est alors 
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_ La courbe de désorption a alors pour SAMIEUE 


CD | 
dell LogS — const. — $e tr (5 — 4): 
Mise en évidence de la couche de diffusion. — Le processus régi par la diffu- 


sion est très sensible à l'agitation du liquide. On peut augmenter sa vitesse par 
exemple de 50% (sans modifier sensiblement la température) en plaçant une 
lampe de poche sous la cuve contenantle liquide, produisant ainsi des courants 
de convection qui vont diminuer € | 

Une suspension de poudre d’ Ab ahur dans H CI! Njréb, fortement éclairée, 


et dont la surface est couverte d’un film, présente sous la surface une bande 


sombre d’environ 0"",5, exempte de courants de convection, où la poudre a pu 
se sédimenter (7) (épaisseur à rapprocher des résultats du calcul ci-dessus). 


ÉLECTROTECHNIQUE. — L'amortissement des ondes électriques transitoires ou 
périodiques le long des lignes polyphasées. Note (*) de M. Rexé Péuissier, 
présentée par M. Georges Darrieus. 

Le calcul des amortissements sur une ligne simple, donné dans deux Notes anté- 
rieures, est étendu aux lignes polyphasées. Cela permet de donner une explication 
correcte de l'amortissement des ondes de foudre. On généralise par ailleurs une 
propriété signalée par M. Chevalier pour les ondes à haute fréquence. 

La propagation et l’amortissement des ondes sur les lignes électriques 
simples peuvent être représentés par deux équations différentielles symboliques, 
du premier ordre par rapport à la variable espace x et données dans une Note 
précédente. Pour une ligne polyphasée de x conducteurs, il faut en général un 
système d'équations différentielles d'ordre 2(r — 1). 

Si l'excitation du régime transitoire ou périodique est appliquée entre deux 
des conducteurs de la ligne polyphasée, il suffit que ces deux conducteurs aient 
exactement les mêmes caractéristiques pour qu'aucun phénomène induit 
n'apparaisse sur les autres conducteurs de la ligne. En effet, le système d’exci- 
tation injecte deux courants égaux et de signes contraires auRs tes deux fils qui 
prennent des charges es égales et de signe contraire. Les coefficients 
d'amortissement élant supposés les mêmes, l'égalité des valeurs absolues des 


‘ 


(7) Béxarn, Ann. Chim. Phys., 7° série, 23, 1901, p. 62. 


(*) Séance du 12 juin 1950. 


ET 1990. RAA CR EX e 
ns la propagation, et les autres conduc- 


arition de phénomènes 


_ ou périodiques, seront donc atténués par toute disposition tendant à rapprocher 
_ delasymétrie. -£ 

Considérons le cas d’une ligne constituée seulement de deux fils métalliques 
identiques, de longueur infinie, situés à même hauteur au-dessus du sol et 
initialement isolés de lui et entre eux en tous points. Supposons que l’on 


À Es applique une onde à front infiniment raide (échelon de tension) à l’origine de 
_ la ligne entre un seul des fils (fil 1) et le sol. On peut négliger la conductance : 
_ de fuite et écrire pour les deux fils les équations symboliques : 
4 é 2 Sp | | . di dis 
# () A Jr = PI De AVES 
Re { - 1 0q: 1 qe. bs Das) eme pp). er EP 
3 : re PE RE pete pu ot. pe Avi. 7000) 
EE à à C ox y 0x CVp dx. Cri Ye 
= 2 F i : ss 
E- _1d 10, bs dg+qu) 1; , (w+éeVp+p), 
4 Eve CT AE CVp dx RES Cri 4 


en appelant C la capacité entre l’un des fils et le sol et y un coefficient 
E __ d’induction entre les deux circuits formés respectivement par l’un des fils 
4 Le et le sol. 

08 Ces formules peuvent s’écrire avec une très bonne approximation (1/y est 


_ négligeable devant a,/C) ne 


PA(E ES) + pue) © sep 
(3) _C Vp Y dx pi 
EE (pq) _ a+ brVP+P,; s k 
AT dx se Cr : é ù 


Les charges portées par les conducteurs se décomposent en deux couples : 

1° + Q, et —Q. se propageant entre les deux câbles métalliques et 
amorties par le seul effet de peau; | 

2° +20,et — 20; (homopolaires) se propageant entre le sol et les deux 
câbles (2Q, se répartit ici symétriquement entre les deux câbles) et amorties 
par l'effet du retour par le sol. 

A l’origine de la ligne et à l'instant initial, les conditions initiales montrent 
que Q.— Q;= CU:/2. À 

La Note précédente déjà citée a donné les formules d'amortissement . Le 
applicables à Qc et Q;. L’onde homopolaire Q,; est amortie considérablement 3 
plus rapidement que l’onde Q,. Au bout d’un parcours assez long il R'ÉRISEETA 
pratiquement sur la ligne qu’une onde se propageant entre les deux câbles, 
bien que ceux-ci soient isolés en tous points. 


v 


C. R., 1950, 2° Semestre. (T. 231, N°1.) À ne. 
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Ce Mode de dors ot se produit aussi bien pour les régimes transitoires | 
se pour les régimes sinusoïdaux. Elle avait déjà été signalée pour les ondes à 
haute fréquence par M. Chevallier (*). s 


3 microsecondes 


Distorsion du front des ondes inductrices et induites et d’une onde homopolaire 
sur une ligne à haute tension. 


Au bout d’un parcours de quelques kilomètres, une onde à front initialement 
infiniment raide, se propageant entre Pun des fils et le Re présentera l’aspect 
de la figure. E 

Les ondes de choc se > propageant sur les lignes seront amorties de cette 
manière. Le décrochement que les divers expérimentateurs ont contaté dans 
le front de ces ondes, s'explique de la façon précédente. Il ne peut pas être 
expliqué par l'effet de couronne comme cela a été proposé, car d’une part on a vu 
dans nos Notes antérieures sur les causes d'amortissement des ondes que l’effet 
de couronne ne produit pas de tel décrochement et ne réduit que très peu la 
pente du front de l’onde pour les valeurs de tensions pratiquement atteintes, 
et d’autre part les ondes homopolaires ne présentent jamais de tels décroche- 
ments, quelle que soit leur tension de crête. 


PHYSIQUE MOLÉCGULAIRE. — Cohésion et polymérisation du chlorure de polyei- 


nyle d’après sa chaleur spécifique. Note (*) de MM. Marius Banocux 
et Li-Suv-Hua, présentée par M. Marcel Delépine. 


L'étude des propriétés diélectriques et notamment des pertes diélectriques 
du chlorure de polyvinyle non plastifié à l’état solide, en fonction de la 
fréquence et de la température, met en évidence une relation entre la cohésion 
moléculaire et le degré de polymérisation (1). . 

Les pertes diélectriques montrent que jusqu’à 50° la décohésion moléculaire 


(:) Comptes rendus, 219, 1944, p. 80. 
(*) Séance du 26 juin 1950. 


!) P. Girarn, P. Agapis et R. CHarBONNiÈRE, Comptes rendus, 229, 1949, p. 1316. 


empérature Fa la obéir Fe 
’autant Pa de le degré de polymérisation est 


x 


Nous devons done n nous attendre : à ce que jusqu’à 70° l’accroissement de la 

Ne _.. spécifique : avec la température soit indépendante du degré de polymé- 

— _risation, conformément à ce qu'avait énoncé M. Berthelot relativement à 
_ certains carbures pris sous le même état physique (° 2). Mais ce seuil de 70° 
_ franchi, et la température continuant à croître, la chaleur spécifique devra 
“croître d'autant plus lentement que le degré de polymérisation sera plus élevé. 


“= Cest effectivement ce qu'ont confirmé nos expériences. 
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SE 0245 | 
| CESR MCE #24 000 70 000 125 000 r 
=. 7 Nous avons déterminé à 70°, 8o° et 95° les chaleurs spécifiques d'échantillons : 
+ solides de chlorure de polyvinyle non plastifié, découpé au préalable en petits 


cubes d’environ 5"" de côté. Les poids moléculaires de chaque sorte d’échan- 
tillons étaient respectivement de 23 000, 70 000 et 125 000. Au-dessus de 100°, 
le corps s’altère, Pre du Clet GRR de couleur sans cesser d’être un es 
il ne se ramollit qu’à 180°. 

Le dispositif calorimétrique qui nous a servi est celui préconisé par 


2.2) Thermochimie ; Dorinées numériques, 1, 1897, p- 163. 


= | Berthelot (). Les Édhiibus expérimentales, : 


A Tr 


et introduit dans 250 d’eau du calorimètre, permettaient d’atte indi 


nier de température de l’ordre de 2° avec le polymère chauffé à 95° ét. 


seulement de o°,7 à 70° avec une précision de + 0°,001. Après échauffement, 
les polymères restaient inaltérés, car remis plusieurs fois en expérience leur 
chaleur spécifique demeurait la même à la même température. Re re 


Le tableau ci-dessous donne pour chaque cas la moyenne de deux à quatre 


déterminations. Les valeurs sont bien voisines de celles trouvées à 100° par 


W. Heuse pour certains échantillons de chlorure de polyvinyle (*). 


Chaleurs tan 


nn 3 æe En 


P. M. à: 1000 à 80°. LOT ee CA 

23 000 Be NT Ue 0,290 0,256 0,282 

D OOOV NE NAT die 0,220 0,204 0,274 
TO MODO PIE Te Mr die ME 0,248 0,250 0,264 


En portant en abscisse les poids moléculaires, P. M., et en ordonnée les 


chaleurs spécifiques C des polymères, on obtient pour chacune des tempé- 
ratures de 70°, 80° et 95°, une courbe qui est sensiblement une droite. Pour 
un P. M. donné, la chaleur spécifique croît avec la température comme c’est le 


cas habituel. À 0°, la droite est sensiblement parallèle à l’abscisse. Mais on. 


voit qu’il n’en est plus du tout de même à 80°, et surtout à 95°, où la chaleur 
spécifique augmente d'autant plus que le poids moléculaire est plus petit. 

En somme les données diélectriques et les données thermochimiques sont en 
accord pour nous montrer, dans le cas d’une grosse molécule plastique, que la 
résistance à la décohésion moléculaire par la chaleur devient, à partir d’une 
certaine température, fonction du degré de polymérisation de la grosse 
molécule. 


Enfin au point de vue pratique, il est intéressant de noter que les données 
diélectriques et les données thermochimiques, se contrôlant mutuellement, 
peuvent être un précieux moyen d'identification du poids moléculaire des 
résines synthétiques à l’état solide. 


) Traité pratique de calorimétrie chimique, 190, p. 123 et 185. 
") W. Hausse, Xunststoffe, 39, 1949, p. 4r. 
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Se La cystéine forme, avec l'ion argent, des complexes dans toute l'échelle de pH. 

OoE Deux complexes ont été identifiés : l’un en milieu alcalin, d’une stabilité remar- 

# *./"quable, eti autre en milieu acide. Ce comportement de la cystéine, très différent de 
Dre celui de la glycine, s'expliquerait par la présence du groupe SH. 


PER 


D 7 
à 
g' 


LE | ; 


k re Après l'étude (*) des complexes du glycocolle et de l'ion argent, il m’a paru 


intéressant d'aborder celle des complexes correspondants de la cystéine 
BA » ‘ \ Es . LA NH; | 
eee ESS SH CE: CH Co pr 


cet acide aminé se différenciant de la glycine par la présence d’un groupe 
_ sulfhydrile dans sa molécule. | | | | | 
On sait que la cystéine forme des complexes avec un certain nombre de 
métaux lourds (Co, Hg, Pb); avec l'argent lui-même quelques résultats 
_ fragmentaires ont été obtenus (?). nr. 
J'ai mis d’abord en évidence l'existence des complexes d’argent de la cystéine 
par des mesures potentiométriques, parallèlement à ce que j'ai fait dans 
DE un travail antérieur (!). On détermine, dans une solution de l’acide aminé, 
#2 les variations de l’activité des ions Ag+ libres, (a,,.), en fonction du pH. 
| J’ai opéré sur 100% de cystéine N/150 et N/300, à laquelle j'ai ajouté 2° de 
nitrate d’argent N/100. 
D La courbe obtenue diffère de celle de la glycine : si l’on retrouve le palier 
correspondant à une dissimulation maximum de l'argent aux pH basiques, 
celui de‘la région acide a disparu; on observe une dissimulalion décroissante 
des ions Ag*, en allant vers les pH acides, dissimulation qui n’est pas encore 
nulle pour pH — 1,3. 
Les complexes d’argent formés ont été ensuite identifiés par la méthode 
potentiométrique classique (1). 3 
1° Étude en nulieu alcalin. — On mesure les variations de 4,,,, quand on 
ajoute progressivement 1°* d’une solution de nitrate d’argent N/10 à 50° 
d’une solution de cystéine et l’on fait une étude parallèle pour différentes 
concentrations de l’ampholyte. Toutes les mesures ont été effectuées à force 


ionique constante (14 — 4). 
Les solutions de cystéine ont été rendues alcalines avec de la soude 


(2) S. Vazranas-Dusois, Annales de chimie, k, 1949, p. 548-591. 
| (2) H. Vicrery et C. LEAVENWORTAH, J. Biot. Chemistry, 86, 1930, p. 129; P. W. et 


D. B. Pruscer, J. Biol. Chemistry, 89, 1930; p. 631. 


tre SE A ce pH, “tas fonction | CO 


FA de La BNP sont entièrement. dissociées. Le complexe 
10 


FSI 
correspond à molécules de SE pour une de nitrate d'argent et se 
forme suivant la réaction : : 

soprie i 
2. é 


cure a Ag+ e[|s. CH CHÇGo; 


LI 


La constante d’é équilibre correspondante est égale à à 


KL Che (p — ape 
Ciao 
_ a, désigne l’activité des ions Ag dans la solution qui contient B molécules 
_de cystéine et À molécules de nitrate d’argent par litre. 
À la température de 19° les résultats sont les suivants : 


TT: PE NJ10. <  N/20. NO. N/100. 
Lo hr Se oR 19,91 19,89 19,87 19,7 


Ces valeurs, concordantes, ont comme moyenne : 


LogK — 19,85, d’où Kia Non 


2° Étude en milieu acide. — La cystéine a été acidifiée par SO,H, jusqu’à 
pH=1,2. Pour éviter la formation de louches, j'ai OPÊTÉ sur des solutions 
diluées : nitrate d’argent N/100, cystéine de N/100 à N/800. Le complexe 
correspond à une molécule de cystéine pour une molécule de nitrate d’argent. 
La constante d'équilibre est donnée par 


ag x Cs 


Ge cyst 


K— = (B— A). 


On obtient la valeur approchée 


KA 0 10m 


En résumé, la cystéine forme avec l’argent des complexes dans toute 


NH, 
l'échelle de pH. En milieu alcalin, le complexe S.CH..CH< Ag 


9 à 


est très solide, sa stabilité est voisine de celle du cyanure complexe TAE(CN), he: 
En milieu acide, l'ion Ag* se combine à une seule molécule de cystéine pour 
former un autre complexe. La cystéine a un comportement très différent de 
celui de la glycine. Aux pH basiques, les deux complexes ont la même 
formule, mais la stabilité du complexe de glycine [(NH CH, CO, AgT, 


mesurée par K,,.—1,78.10 7, est faible vis-à-vis de celle du complexe 


\ 


Das PS ta ide Run . transe e sul ile doit 

7: Dans la form omplexes cystéine-argent, le groupe sulfhydrile doit 

en donc Jouer un rôle important, parallèlement à l’action des groupes carboxyle 

et amine. Si ces deux dernières fonctions ne sont actives qu’en milieu alcalin, LU 
= la fonction SH interviendrait à tout pH (*). ; pur 7 è 


Ë re | 
CHIMIE GÉNÉRALE. — Évolution isotherme des équilibres de solubilité dans un 

LEE système réciproque par addition d’ammoniac. Comparaison avec l’évolution 
Pos thermique. Note (*) de MM. Axpré CHRÉTIEN et Axpré Girrior, présentée 

par M. Louis Hackspill. | 


EE ve Nous avons choisi le système H,0, Cl—, SO,—, Na+, K+ car il présente une 
…_ certaine variété sans être trop compliqué. Son intérêt pratique est d’ailleurs certain TES 
» en raison de l’utilisation possible des équilibres correspondants et de leur variation « Dh: 

= pour obtenir du sulfate de potassium sans utilisation d’acide sulfurique libre. 


* La présence d’un nouveau constituant, comme l’ammoniac, élève l’ordre 
es d’un système salin d’une unité. Ainsi, un système réciproque, qui est tétra- 
ionique, devient d’ordre cinq. Par suite, une même variance nécessite une 
phase de plus. Un équilibre avec coexistence de trois sels solides n’est que 
bivariant au lieu de monovariant en l’absence d’ammoniac; et l’invariance 
nécessite alors cinq solides. 

Les équilibres de solubilité sont étudiés sous la pression atmosphérique à 
température fixée dans un mixte hydroammoniacal de titre fixé. Le titre limite 
de l’ammoniaque utilisé est 20° B. On détermine plusieurs diagrammes iso- 
ammoniacaux, jusqu’à six, pour chacune des tempérätures considérées (20°, 
4 0°, — 15°). 
me Une variation isotherme du titre de l’ammoniaque produit deux effets, 
quel que soit l’ordre du système : modification des solubilités et variation des 
domaines de cristallisation. Ce sont ceux-là même que produit une variation 
de température. Les phénomènes se différencient par le sens de la variation. 

1° Voici des exemples de variation de solubilité par addition d’ammoniac : 

— dans le système des deux sels de potassium, la solution saturée de chlo- 
rure et de sulfate à 20° s'appauvrit progressivement en chaque sel; 

— dans le système des deux chlorures, la solution saturée des deux sels 
s’appauvrit tout d’abord en chacun d'eux, puis elle continue à s’appauvrir en | E 


: ; ë (25 

(3) Il serait intéressant d'étudier, à ce point de vue, le comportement de l'acide 

thioglycolique : SH.CH,.CO.,H, qui ne possède pas de fonction amine. Des expériences 
semblent montrer une analogie entre cet acide et la cystéine, 


# 


(*) Séance du 19 juin 1990, Le 


À 


| eee a potassium alors se elle s'enrichit en | SPAS 
concentration du chlorure de nr ÿ passe donc par un minimum Le | 


‘addition d’ammoniac. | 
Les solubilités des sels dans l’eau sont donc modifiées d'me manière 


analogue qualitativement par abaissement de température ou par élévation de /a 


concentration en ammontac. 

2 L'influence mutuelle des sels sur leur solubilité se retrouve. si au lieu de 
l’eau on utilise de l’'ammoniaque. Ainsi, pour un système de deux sels donnant 
trois ions, la ligne d’équilibres conserve la même allure, et dans le cas le plus 


simple le point commun à ses deux branches définit la solution constante. Mais, 
après avoir seulement modifié les domaines de cristallisation respectifs des 


sels, l'élévation du titre en ammoniac peut provoquer la disparition d’une 


phase saline ou, au contraire, en faire cristalliser une autre. Il en résulte un 
changement de type du diagramme d'équilibre, avec rencontre des phénomènes 


remarquables qui y sont liés. 

Voici deux exemples caractéristiques des changements possibles : + 

— disparition du sel de Glauber comme phase solide au-dessous de 32°, 4, 
sa température de transition habituelle; 

A 20°, en l'absence de tout autre sel, sulfate anhydre et décahydrate 
coexisterit en présence d’une solution titrant 185 NH, pour 100* d’eau. En 
présence des deux autres ions formant le système réciproque (CI — et K +), 
le sel de Glauber disparaît lorsque le titre de l’ammoniac atteint 235,4 NH, 
pour 100 d’eau. 

— extension du domaine de cristallisation de la glasérite; 

On sait que ce sel double (SO,Na;, 350,K,) n'intervient comme phase 


solide dans le ternaire SO,—=, Na +, K + qu'aux températures supérieures 


A 100: 
À o°, en l’absence de tout autre sel, on retrouve la glasérite à partir d’un 
utre de GSNH; pour 1005 d’eau. Le sel double existe dans le système réciproque, 


mais avec un domaine très réduit. Ce domaine s'étend rapidement par addition 


d’ammoniac, entraînant deux changements de type du diagramme : l’un donne 
un équilibre avec coexistence de quatre sels (CIK — CINa — SO, Na, 
10H,0 — glasérite), rencontré pour 35,5 NH, pour 100 d’eau, et il en 
résulte la disparition de deux points de trois sels, qui sont remplacés par deux 
nouveaux; l’autre changement correspond à l’apparition de la glasérite dans le 
système des deux sulfates, 1l s'accompagne de la disparition d’un point de 
trois sels. 

Ainsi, l'addition d’ammontac limite le domaine de cristallisation du sel de 
Glauber, et étend celui de la glasérite; résultat analogue à celui que produit 
une élévation de température. 

En conclusion : la considération d’un système de sels réciproque met en 
évidence une analogie qualitative entre les diagrammes d’équilibres isother- 


(Haci 


NDS ni caux L olythermiques-aqueux. Par suite, les divers 
| blèmes qui se rencontrent dans l’étude ou le traitement des mélan ges salins 
es: st ssolution, cristallisation, fractionnement) peuvent étre résolus par utili- AE 
sation d’un paramètre comme l’ammoniac au lieu de la température qui est. 
utilisée d’une manière traditionnelle. Les avantages de traitements isothermes - : 255000 
Be. _ peuvent être très marquants, aussi bien par modification des rendements que FFE 
par simplification des opérations. | | D. 
- -Ilest curieux de constater que les deux actions : modification des solubilités TR 
:#6 individuelles et mutuelles, changement d’étendue et de forme des domaines de 
cristallisation, se différencient quand on compare l’action de l’ammoniac à Ë 
celle de la température : addition d’ammoniac et élévation de température 
agissent en sens énverse sur les solubilités, et dans le méme sens sur les domaines 
de cristallisation. | | 


CHIMIE ORGANIQUE. — Le paradiméthylaminophénylacétylène. ee - 
Note de M. Prerre Bargieri, présentée par M. Charles Dufraisse. , LES 


A 2 


On décrit un dérivé aminé de l’&-bromostyrolène et du phénylacétylène, ainsi EeE 
que plusieurs sels métalliques de ce dernier. Un de ces sels est intéressant car il se XavR 
prête directement à la condensation avec les cétones, type benzophénone, aminée | 4 
ou non. 


En vue de la synthèse de carbinols triphénylpropargyliques aminés, 
substances mères des rubrènes, j'ai eu besoin du p-diméthylaminophénylacé- | LLÉTETSS 
tylène. À ma surprise, la description de ce composé, si simple au point de vue 
structural, n’a pas encore été faite. La raison de cette lacune doit être la LES 
sensibilité conférée à la molécule par la présence du groupe aminé; en tout cas en. 
c’est cette difficulté que j’ai dû surmonter pour obtenir le corps. 

La méthode utilisée est, en principe, celle qu’a suivie Bertin pour 
l’x-naphtylacétylène (*); elle donne, en plus de l’acétylénique, un dérivé 
aminé de l’w-bromostyrolène, lui aussi non décrit à ma connaissance jusqu’à 
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ce jour. < 
| Le point de départ est l’éther éthylique de l’acide p-diméthylaminocinna- 4 
44 mique (5 (C:3H;;0,N) obtenu par la condensation de l’acétate d’éthyle sur 
le p-diméthylaminobenzaldéhyde. Le dit éther s’hydrolyse avec d'excellents 
: rendements en acide p-diméthylaminocinnamique (?) (CH, ON) F 259° 
74 avec décomposition ( Weil indique 216°). La bromuration de cet acide aurait 
L dû me donner normalement l’acide dibromo-2.3 (p-diméthylaminophényÿl)-3. 
| | propionique. En fait, je n’ai pu isoler ce corps, vu son instabilité extrême : 
4 il se décarboxyle et perd une molécule d'hydracide au fur et à mesure de sa 


L PRET OPEN 


de) Comptes rendus; 229, 1949, p. 660. 
(2) Lorre We, M. 29, 1908, p. 895. 


formation pour donner É ne 2) w p- diméthylaminophényl) éthylène, 
"(CN HaNBr), (CH, MN-C HG CHBLE EN 6 

Cette bromuration est délicate à conduire. On opère à l'abri de la lumière 
du jour, vers 5° au-dessous de 0°, en versant pu “plnon chloroformique de 
brome (10° Br, pour 100% de chloroforme), 2° par 2°, sur l’acide finement 
broyé; l'huile obtenue est lavée au sulfite, puis au carbonate de sodium, en 
présence de chloroforme. Les solutions du dérivé bromé doivent être conser- 
vées à l'abri de la lumière et évaporées à froid sous vide. Il est souvent néces- 
saire pour purifier Le produit de passer par une chromatographie sur alumine. 
On le cristallise dans lalcool éthylique, ou l'alcool isopropylique, d’où il 
précipite en aiguilles, ou en feuillets jaune très pâle, F,. 123-124°, rende- 
ment 20 %. Le corps brunit à la lumière, mais est stable à l'obscurité. 


Le bromo-2 (p- diméthylaminophényl) éthylène réagit normalement avec 
le phényllithium en solution éthérée, suivant la réaction de Wittig (?), (*), 
pour donner, après hydrolyse, le p- -diméthylaminophénylacétylène, (Co Ha N), 
(CH, N—CH,—C= CH; on purifie dans le mélange : une partie d’alcool, 
deux parties d’eau, rendement 80 %. Le corps est en fines aiguilles incolores, 
Fix 92-b3. Il présente tous les caractères des acétyléniques vrais. Parmiles sels 
métalliques qu’il peut donner, on doit citer le sel mercurique (C,,H,,N,), Hg, 
obtenu suivant la technique générale de Jonhson (}), cristallisant dans le 
mélange benzène-alcool en cristaux incolores, F,.. 238°. Le dérivé cuivreux, 
poudre jaune clair, s'obtient par les méthodes habituelles. On a préparé enfin 
le corps diacétylénique de doublement, le bis (p-diméthylaminophényl) buta- 
diyne (CioH30N2), (CH, N—GH,—C=C—C=C—C,H,—N(CH,), 
obtenu par oxydation du sel cuivreux par le ferricyanure, méthode de 
Strauss (°), cristallisant du mélange acétone-eau en aiguilles jaunes, F,,, 237. 

Parmi les sels métalliques du p-diméthylaminophénylacétylène, le plus 
intéressant est Le lithien, parce que, formé intermédiairement dans la prépa- 
ration, 1l est directement utilisable dans les réactions de condensation sans 
que l’on ait à passer par l’acétylénique libre. 


() Wirmi et D. Wazni, J. prakt. Chem., 160, 1942, p. 242. 
€) Wirric et H. Wirr, Ber., Th, 1941, p. 1474. 

(5) Am. chem. soc., k8, 1926, p. 469. 
(5) À., 349, p. 224. 
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dela côte des Landes de Gascogne. Note de M. Axpré Guireuer, présentée 


e* 9 Re : 


RAPHIE RH [SIQU E. — Note préliminaire sur les crêtes et sillons prélittoraux 
par M. Emmanuel de Martonne. 


La côte des Landes présente sur une très grande longueur des crêtes et sillons 
prélittoraux légèrement obliques par rapport à la ligne de rivage. Des phénomènes 
hydrodynamiques complexes s'observent aux débouchés des sillons dans la mer. 


Les cartes de guerre allemandes au 1/25000 représentent le littoral des 
Landes comme accidenté dans le détail, surtout au Sud du bassin d'Arcachon, 
de nombreuses crêtes prélittorales isolant des sillons émergés ou non à basse 


mer, du type des runnels and ridges étudiés sur divers autres rivages par de 


nombreux auteurs (*). Ces cartes ne semblent pas dériver, sur ce point, de 


levés originaux, mais de l'interprétation de photographies aériennes françaises 


de 1937 (°). | 

= Une étude préliminaire du littoral, en mai 1950, sur 10“ de long de part et 
d'autre de Mimizan-Plage, m'a montré que ces formes, effectivement bien 
marquées, sont le trait le plus intéressant de la morphologie littorale landaise. 
Mais, en général, les crêtes ne sont pas rigoureusement parallèles à la côte. 
Elles s’orientent selon une direction plus proche de NE-S W que celle-ci, de 
sorte qu’elles sont disposées en échelon, le sillon en arrière de chaque crête 
s’ouvrant sur la mer aux abords de son extrémité Sud-Sud-Ouest par un 
chenal oblique ENE-WSW. Cette disposition n’est pas rigoureusement la 


_ même dans tous les cas, certains sillons communiquant avec la mer par une 


ouverture proche de leur partie centrale; mais elle est tout à fait prédominante. 
Les observations ont été faites en morte eau (coefficient 45 à 49); en avant de 
la ligne de basse mer, une barre de déferlement indiquait la présence d’une 
seconde ligne de crêtes, figurée d’ailleurs elle aussi sur les cartes allemandes. 
Les formes mesurées présentaient des dénivellations verticales de quelques 
décimètres (jamais plus d’un mètre) entre crêtes et sillons, mais on sait que 
l’état de la mer fait varier cette dimension. La longueur maximum des crêtes 


mesurées était de 840"; la largeur allait de 50 à 90". 


La disposition en échelon paraît en rapport avec une dérive Nord-Sud des 
eaux le long de la côte landaïse, dérive déjà signalée par de nombreux auteurs 


(:) Notamment : D. W. Jonnsow, Shore Processes and Shoreline Development. New 
York, 1910, 584 p. (cf. p. 486-489 et bibl. ); P. D. Timmermans, Leidsche Geol. Mededeel., 
VI, 3, 1935, p. 231-385; C. À. M. Kwe et. W. W. Wiciuns, Geogr. Journ., 113, 1949, 
p- 70-85; A. Rivière, C. À. somm. Soc. Géol. Fr., 1949, p."311-312; Comptes rendus, 229, 
1949, p. 1086-1087. 


(2) Renseignement fourni par le Secrétariat permanent du Comité Central d’'Océano- 


graphie et d'Étude dés côtes (Service Hydrographique de la Marine). 
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droit vers la mer. Mème dans la situation actuelle, le courant de Mimizan tend 
à se terminer par un sillon prélittoral ressuscitant l’ancien tracé dans une posi- 
tion plus avancée vers le large. L'origine de cette dérive reste réservée pour 
l'instant. Elle n’est peut-être pas, comme certains l’ont pensé, une résultante 
des vents de Nord-Ouest qui agissent selon un plus grand fetch (longueur de 
propagation de la houle dans une direction donnée) que les autres : mes 
observations ont été faites par vent soufflant constamment du Sud-Ouest pen- 


_ dant plusieurs jours, et mont montré que, même dans ces conditions, il y avait 


dérive des eaux vers le Sud. 

La pente de la plage des Landes est assez forte, puisque le découvert n’est 
que de 60 à 85" aux abords de Mimizan par marées de 45 (marnage par marée 
de 120 : 4 à 5" sur toute la côte landaise). Contrairement à ce qu’on a parfois 
supposé (Miss King, Williams, Rivière), les crêtes et sillons prélittoraux ne 
sont pas particulièrement localisés sur des plages très plates, puisque la côte 
landaise est peut-être, de toute la France, celle où le phénomène s’observe sans 
interruption sur la plus grande longueur. L'hypothèse de King et Williams, 
selon laquelle ces formes seraient liées à des fetches limités, est également ici 
en défaut. 

D'autre part, les chenaux de communication entre les sillons et la mer sont 
le siège de phénomènes hydrodynamiques complexes. A l'issue externe des 
chenaux et sur leurs bords, l'avancée et le recul des vagues (uprush et backwash 
du swash) édifient des pointes de sable encadrant l’entrée et constituant un 
micro-delta. En certains cas, l’avancée de celui-ci atteint 25" par rapport à la 
ligne de basse mer de part et d’autre. Les pointes de deltas, quand elles ne sont 
couvertes que d’une mince pellicule d’eau, sont balayées par des ondes qui, 
dérivant d’une onde unique en eau plus profonde, arrivent par réfraction à 
s’entrecroiser. Îl y a deux trains d'ondes par pointe de delta, et, comme cer- 
tains trains parviennent à passer d’une pointe à l’autre d’un même delta par 
dessus le chenal sans trop s’amortir, il arrive que trois ou même quatre trains 
interfèrent. Le tout se combinait en mars 1950 avec un assez fort ressac 
(avances et reculs en masse de l’eau, de période plusieurs fois plus longue que 
les vagues). Au cours de ces mouvements se dessinent des ripple-marks éphé- 
mères qui seront à étudier en détail. 

Ces premières constatations conduisent à envisager la mise sur pied d’un 
programme de travail de précision sur la côte landaise, du type de celui réalisé 
par Miss King et Williams à Blackpool en Angleterre; ce programme, qui 
serait accompli en liaison avec le Service hydrographique de la Marine, 


pourrait fournir des indications utiles sur la sédimentation et l'érosion des 
plages en général. 
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RTL AE LOGIE. LP Sur l'extension Le Matane noriens Tin le Far Laos. ée 
RTE. Nôie de (CM. Evwoxn SauRIN, présentée par M. Charles Jacob. ”:: "RES 


D. Du le Haut-Laos et les régions limitrophes du Tonkin de dant les.” "VERS 
1 faciès calcaires du Norien, par ailleurs seulement connus en Indochine FC le EE 4 
Fe. … Synclinal du Song Ca (Nord-Annam) (‘), ont été signalés en différents pointst 
Fe dans le synclinal de Samneua (calcaires à Térébratules de Ban O et dela 
D. =: Nam Het) (*); dans le synclinal de la Rivière Noire, [calcaires récifaux de + 
Pa Ma à Coralliaires et Brachiopodes (* )]; dans le synclinal du Haut-Laos 
D enfin où des calcaires à Ammonites, Halobies et Térébratules affleurent à ; 
3 Don Tien et Sang Hai (*) et où les calcaires de Luangprabang, à Rhyncho- de. 
nelles, Térébratules et Ammonites, d’abord attribués au Lias, sont les plus Rene > 
‘anciennement CHÉTEN FR: " De 15 
_ FES Or, à 804" à l'Ouest et au Nord-Ouest de ces derniers affleurements, se . 0 

À ù trouvent aussi des calcaires noriens dans les montagnes qui bordent la vallée 


de la Nam Beng, entre Pak Beng et Muong Beng. 


É ENT. Au Nord de Chen Kin, un puissant massif, dont les strates, dirigées N 4og. E, plongent 

vers l'Ouest, est constitué, à sa base, de calcaires noirs, récifaux, pétris d’Algues, de débris 
d'Échinides et de Crinoïdes, contenant aussi quelques Foraminifères (Lingulina sp.), et De où 
renfermant T'hecosmilia af. clathrata, Aulacothyris inflata, Cardita singularis. Ds 

Ces calcaires montrent ainsi un faciès légèrement différent des calcaires noriens jusque 4 
alors connus dans le Haut-Laos:; la présence assez abondante de Zoanthaires les rapproche RCE 
des calcaires de Pa Ma sur la Rivière Noire où se trouve également Aulacothyris inflata. rt a 
Quant à Cardita singularis, espèce des Napeng Beds, elle n'était connue en Indochine 
que dans les formations schisteuses du Trias supérieur. 

Mais ces faciès du Norien calcaire paraissent assez variables même dans la région de la ; 3 
Nam Beng. C’est ainsi que, plus au Nord, entre Muong Beng et Ban Sanouk, sur le pro- à 4% 
longement discontinu des calcaires précédents, des calcaires à marbrures roses avec inter- Ne: 
calations de schistes gréseux rouges, dessinent un synclinal couché et sont, d’après leur en 
position stratigraphique et malgré l’absence de fossiles caractéristiques, à rapporter 
également au Norien. 
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Au Sud de la Nam Beng, dans le massif de Xa Tru qui occupe le confluent de cette 402 $ 
rivière avec le Mékong, des calcaires oolithiques noirs sont par ailleurs intercalés dans le 21753 
; terrain rouge. ï 
| Les fossiles de Chen Kin prouvent ainsi l'existence de calcaires noriens Tr 
| ; parmi les nombreuses masses calcaires qui surgissent dans la région 
(*) Séance du 26 juin 1950. 
(:) J. Fromacer, Bull. Serv. Géol. Indochine, 46 11; 192% p: 181. 
(2) L. Dussaucr, Bull. Serv. Géol. Indochine, 9, IL, 1920, p. 54. 
û (2) J. Fromacer, Comptes rendus, 197, 1933, p. 1236. à 
(*) J. Fromaaer, Comptes rendus, 199, 1934, p. 1138. È 
(5) Cu. Jacos et L. DussauLr, Bull. Serv: Géol. Indochine, 12, IV, 1924, p. 53. ; 


Aoodnaerces et ton beaucoup dadtees, souvent de Here peu HO mais 


intercalées dans des grès el schistes avec tufs épuratifs dacito- andésitiques Pr 


appartiennent A Re 


Ces calcaires sont en rapport avec le synclinal iniasique de la Nam Beng 


où J ’ai antérieurement signalé des schistes carniens à Halobies et Ammonites 


qui en jalonnent ainsi la zone axiale (°). 

Leur position stratigraphique dans les formations de la région s'établit à 
comme suit, au-dessus de l’ Anthracolithique gréso-schiteux et calcaire : 

1. Schistes et calcaires gréseux carniens; 2. terrain rouge; 3. calcaires 
noriens; 4. terrain rouge montrant localement à sa base un poudingue à 
galets des calcaires 3 et à galets de rhyolites. 

Du point de vue tectonique, ces calcaires, de même que tous les termes de 


la série ci-dessus, sont chevauchés à l'Ouest par l’Antracolithique. 


* 


GÉOPHYSIQUE. — La raie *S —*D de l'azote observée au crépuscule. 
Note de M. Grorces Courrës, présentée par M. Jean Cabannes. 


Au cours d'essais d’un spectrographe à haute luminosité, cette raie a été 
observée les 19, 20 et 21 janvier 19/49 et avec une intensité particulière 
le 20 janvier. Elle est invisible sur les clichés obtenus dans des conditions 
analogues les 22, 23, 24, 30 janvier, le 1° février et le 27 mars. L'instrument 
utilisé est un spectrographe à un prisme de flint, monté avec fente éloignée, 
sans collimateur, pour limiter au minimum les pertes de lumière. Il est muni 
d'un objectif Cojan de 35"" de longueur focale, ouvert à FJo,7 (dispersion 
600 À/mm vers 5 200 À ). 

Les trois clichés ont été pris à l'Observatoire de Haute-Provence dans les 
mêmes conditions, à l’Ouest, à 55° de distance zénithale. Les raies 6300, 5577 À 
de [OI] et la bande 4273 À de l’azote ont permis le calcul des formules de 
dispersion. Les résultats suivants sont la moyenne, pour chaque cliché, d’au 
moins trois enregistrements au microphotomètre Chalonge; correspondant 
chacun à des parties différentes de la fente qui était suffisamment haute 
(anwsurle chché): 


Date des clichés. Plaque. À. 
TO JAI SM TON TONER CR. AE Kodak 103 aC 5194 ,4 
20. REC ROME AO DO NME PER M » 103 aC d199, 9 
21 DT A TONAST ON. EP PEER COR de 109 Abe: 5202 ,3 


Le cliché du 20 janvier est nettement le meilleur; la raie y est fine et intense. 
La moyenne pondérée de ces mesures donne 5199,6À, la moyenne brute 
————_—_—_————— "2 

(°) E. Saurin, Bull. du Conseil des Recherches Scientifiques de l'Indochine, 1942- 
1943, Hanoï, 1943, p. 95-90. 
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f 98; 7; avec un écai t moyen de l’ordre de 2 À. Cette longueur d’onde est en 
_ parfait accord avec celle mesurée dans le spectre de l’aurore du 18 septembre 


1941 par J. Dufay et Tchang Mao-Lin (5199,0 +1 À) (*), qui ont attribué 
définitivement la raie à la transition *S —2D de l’atome d’azote. 

Fréquente dans les aurores de basse latitude (*), cette raie est ainsi 
observée, pour la première fois, au crépuscule, en l’absence d’aurore visible et 
de perturbation magnétique, et cela pendant trois soirées consécutives. Elle 
doit être émise à haute altitude, pour que la désexcitation par chocs soit 
faible. se 

La présence de la raie 5199 À est donc maintenant reconnue dans les 
aurores de basse latitude, dans les aurores normales des régions de haute lati- 
tude (*) et dans le spectre crépusculaire. Malgré un rapprochement plausible 

_avec une radiation observée par Babcock (*), sa présence n’est pas sûrement 
établie dans le spectre du ciel nocturne. 


_ 


… 


VOLCANOLOGIE. — Age probable de la grande éruption péléenne de la Sou frière 
de la Guadeloupe. Note de MM. Enmoxp Bruer et JEAN AuBRaT, transmise 
par M. Charles Maurain. 


L'un de nous (!) a décrit des dépôts de lapilli qui sont actuellement exploités 


- au Nord de Saint-Claude sur les pentes Sud à 2900" environ à vol d'oiseau du 
centre du cône du Volcan. Dans l'opinion de l’auteur ces lapilli s'inscrivent à 


l’époque des projections vulcaniennes qui s’intercale elle-même entre l’édifice 
à cratère-coulées et l’édifice péléen. L'auteur indiquait en outre que l'épaisseur 
des éboulis qui les recouvre ne leur donne pas une grande ancienneté dans les 
Temps Précolombiens. 

Cette opinion est aujourd’hui confirmée par de nouvelles observations. La 
coupe actuelle de la carrière d’exploitation des lapilli révèle l'existence, sous 
les éboulis, du dépôt d’un cours d’eau ancien temporaire, peut-être créé par 
des pluies torrentielles accompagnant une éruption. 

Les lapilli présentent une épaisseur au front de taïlle d'environ 10® et des 


(*) Comptes rendus, 213, 1941, p. 692; Cahiers de Physique, n°8, 1942, P- di: 

(2) J. Duray, Annales d'Astrophysique, 6, 1943, p. 8r. 

(3) Cette raie a été observée récemment dans des spectres d’aurore à Abisko par R. RoBLey, 
J. Bricarp et À. Kasrier, Annales de Géophysique, 6, 1950, p. 66, et à Oslo par Lars 
VeGarp, Comptes rendus, 230, 1950, p. 1884. La dernière mesure de Vegard a donné 
5198,3 À. Les transitions ‘S — ?D correspondent aux longueurs d'onde 5197,7 et 5200 À 
(Vegard). 

(*) Publications Astronomical Society Pacific, 51, 1939, p. 47; J. Durayx, Annales 
d'Astrophysique, 2, 1939, p. 303. 


(*) E. BRuET, Annales de Géophysique, fasc. I, 6, Paris, 1950. 


sondages indiquer | me forme Q | - Au 
sommet, sur la face Nord-Est de la carrière, on relève la coupe suivante de 
haut en bas : 1° une couche de terre végétale de o",30 environ d'épaisseur qui 


supporte la végétation actuelle; 2" des éboulis sur une pente de 20 à 25°, 


© de2",10 d'épaisseur moyenne; 3° des dépôts de pluies torrentielles renfermant, 


ce qui est important, des fragments d’arbres et d’arbustes de la forêt autochtone 
de la Guadeloupe; viennent ensuite les lapill. 


Le fin dépôt vaseux qui renferme à sa base les débris végétaux a été traité 
par lévigation et chaque élément, dont le plus gros ne dépasse pas 1°" de 
diamètre, a été étudié au microscope polarisant. On distingue aimsi : 1° un 
matériel principal composé de nombreux cristaux du feldspath labrador, des 
cristaux de pyrite, de la limonite, de minuscules grains de charbon, quelques 


grains de quartz et de fins débris altérés de bois. Le labrador est souvent 
kaolinisé, il provient sans doute de roches de surface qui ont dû être longtemps 


exposées auparavant aux intempéries; 2° une terre rouge vif formée des mêmes 
éléments que ci-dessus, mais qui ont été portés à haute température. Le bois 
renfermé est entièrement carbonisé. Les minéraux peuvent avoir fondu et être 
recristallisés ; 3° des cendres volcaniques typiques; 4° des alumogènes en fibres 
fines pouvant résulter de l’action des gaz sur les roches silico-alumineuses; 
5° des concrétions de limonite formée au contact du bois par évolution de 
l'écorce portée à haute température peut-être par des nuées ardentes. 


Dans la coupe des éboulis des pentes on relève deux petits dépôts de cendres, 
bien séparés, signalant de faibles activités plus récentes de la Soufrière. 


Les débris végétaux, qui seront déterminés, sont de taille variable, depuis 
des arbres ayant 10°" d’épaisseur jusqu’à des débris d’arbustes n'ayant 
que 1°", Tous portent des traces plus ou moins importantes de carbonisation. 
Ils sont très peu minéralisés, les vaisseaux du bois sont libres, mais dans 
les fractures qui les affectent on relève des lamelles monocliniques aplaties 
suivant g' ou de petites masses fibreuses de couleur blanche, ayant la saveur 
de l’alun. Il s’agit d’un alumogène. 

La conservation des bois soustraits à l’action de l'oxygène et le recouvre- 
ment des pentes relativement faible sont à prendre en considération. Par 
comparaison avec ce que l’un de nous a observé dans des conditions sensible- 
ment similaires des recouvrements sur les pentes des volcans de la République 
de l’Équateur, surmontant des cités détruites par des éruptions au xvrr siècle, 
on ne peut accorder une grande ancienneté à l’éruption destructrice de la 
Guadeloupe qui ainsi coïnciderait avec l'élaboration du cône actuek de la 
Soufrière. Ceci vient à l’appui de la pente du cône d’éboulis : 37° à la Montagne 
Pelée et 41° seulement à la Soufrière. 

Si l’on voulait donner une date absolue approximative à ce grand événement 
des Temps Précolombiens, on pourrait le situer vers l’an mille de notre ère. 
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NATOMIE VÉGÉTALE. — Structure du point végétatif de Picea excelsa. 
Note de M: Henri Cauerorr, présentée par M. Joseph Magrou. 
L'étude cytologique du point végétatif de Picea excelsa met en évidence diverses 
zones : une zone apicale inerte quant à l’organogenèse, une zone organogène péri- 


_phérique donnant naissance aux feuilles. Ces deux zones sont reliées, sur les flancs 
du point végétatif, par une zone de prolifération sans organogenèse. 


Les études faites jusqu’à présent, sur le point végétatif des Phanérogames, 


se sont toujours proposé la mise en évidence de cellules initiales ou d’histo- 


gènes qui engagent très précocement les cellules de l'extrémité des tiges dans 
l’'organogenèse ou l’histogenèse. Rien n’impose, & priori, un tel engagement. 
Nous avons essayé de définir une structure du point végétatif de Picea eæcelsa 
qui ne soit pas basée sur l’étude des filiations cellulaires, mais sur l’examen du 
contenu des cellules qui constituent ce point végétatif. L'état du noyau, la 
fréquence des mitoses, le volume des vacuoles, l'aspect du chondriome, la 
densité des inclusions essentielles ont été les éléments cellulaires étudiés. 


Point végétatif de Picea excelsa : À, période active; B, période de repos (1, zone apicale; ?, zone de 
prolifération sans organogenèse; 3, zone organogène). La densité du pointillé est io de l’état 
indifférencié des cellules. 


. 

1. Le point végétatif de Picea excelsa pendant la période active (formation 
des ébauches foliaires). — L'étude cytologique du point végétatif de l'Épicéa, 
pendant cette période, permet de donner pour celui-ci la topographie suivante 
(Jig. A): | 

a. Une zone apicale saïillante dont les larges cellules prolifèrent peu, leurs 
noyaux sont peu chromophiles, les vacuoles sont largement développées, les 
inclusions essentielles relativement abondantes. Le chondriome est homogène, 
Picea excelsa ne possédant pas de plastes dans cette zone. 

b. Sur les flancs du point végétatif et à sa base, c’est-à-dire là où naissent 
les feuilles, la structure des cellules est celle qui caractérise les méristèmes 
primaires classiques (noyaux très chromophiles, vacuoles petites parfois réti- 
culées, inclusiôns paraplasmiques absentes ou réduites, mitoses abondantes). 


D 
G. R:, 1950, 2° Semestre. (T. 231, N° 1.) 
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ganogène. 


Da) : / . . . . . , . à . 1 
ae Le type cambial, qui se multiplient activement, définissent une zone de prolifé- ] 
50 ration sans organogenèse. La base de cette zone alimente, en se dédifférenciant, 
la zone organogène que tend à épuiser la formation des initiums foliaires. 


4€ d. L'état cambial se trouve également chez les cellules situées au centre du 
point végétatif, et sous la zone apicale. La zone de prolifération sans organo- 
x genèse se prolonge donc sous la zone apicale jusqu’au centre du point végétatif; 
De mais ici, l’activité de cette zone fournit une moelle précocement différenciée. 
‘00 2. Le point végétatif de Picea excelsa pendant la periode de repos. — Pendant 
ÿ vi + la fin de la période active et pendant la période de repos hivernal, on peut 
Bt observer les faits suivants ( #2. B) : 

a. Les caractéristiques cytologiques de la zone organogène persistent toute 
SR l’année, même pendant la période de repos. Cette zone organogène, alors 
inactive, est plus près du sommet du point végétatif que pendant la période 
#5 _ active. La zone apicale est moins différenciée. La zone de prolifération sans 
Bt: organogenèse, sur les flancs du point végétatif comme en son milieu, est plus 
: étroite. En résumé, la structure du point végétatif actif subsiste pendant la 
ST. période de repos, mais elle est plus atténuée et plus ramassée sur elle-même. 
| b. L'évolution du point végétatif, de la période active à la période de repos, 
s’accomplit progressivement. 


CYTOLOGIE VÉGÉTALE. — /nfluence des conditions du mulieu extérieur sur 
l’évolution cytologique du point végétatif de Lupinus albus (Papilionacées). 
A Note (*) de M. Rocer Buvar, présentée par M. Joseph Magrou. 


2 Les caractères cytologiques des diverses régions du point végétatif de Lupin 

à: varient considérablement avec les conditions du milieu aérien, L'aspect cytologique 
"à : de ce méristème reflète avec précision certaines conditions physiologiques de la 
croissance apicale. 


| L'étude cytologique de l’évolution du point végétatif de Lupin a montré 
- plusieurs faits intéressants, notamment par la comparaison que nous avons pu 
‘à faire entre deux séries de cultures placées dans des conditions de milieu très 
; 3 différentes. La première se développa en serre, au cours des mois de janvier, 
février et mars. La température était relativement élevée par rapport à la 
4 lumière dont ces plantes disposaient. La seconde série fut réalisée sur la 


(") Séance du 26 juin 1950. 
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boratoires, en avril et mai, c’est-à-dire dans des conditions de 
or! ts et à de température relativement basse (début d’avril plutôt froid). 
FOR ete dernière série que se rapportait la description générale publiée 
précédemment (: } 

Rappelons que le point végétatif de ces individus présentait un état méristé- 
matique uniforme pour toutes les cellules de la tunica; les plastes y étaient 
indistincts ou très peu différenciés. Dans le corpus, au contraire, se différen- 
ciaient des plastes chlorophylliens très nets; certains étaient vésiculeux comme 
les éléments dont ils provenaient. Le méristème médullaire renfermait de 
grands plastes, légèrement chlorophylliens, mais riches en amidon. 

Ces plantes, cultivées dans des conditions à peu près naturelles, se déve- 
loppérent rapidement et fleurirent en mai. Au contraire, les individus cultivés 
enserre manifestérent, après un début de développement sensiblement normal, 
un ralentissement de croissance très net. Elles végétèrent alors beaucoup plus 
# longtemps que les précédentes, mais dépérirent finalement sans fleurir. 


+ 


L'étude cytologique évolutive du point végétatif de ces dernières permettait 
de prévoir cette issue plus tôt que par l'observation macroscopique. En effet, 
alors qu’au début le point végétatif était semblable à celui que nous avons 
observé sur les échantillons cultivés en plein air, des différences devinrent 
rapidement très nettes. En gros, le point végétatif présente une tendance 
beaucoup plus marquée à se différencier. 

Les plastes du corpus s’accroissent davantage et, bientôt, des chloroplasies 
se différencient également dans la tunica ei jusque dans les initiums foliaires. 
Les plastes du méristème médullaire s’appauvrissent en amidon, mais 
deviennent plus grands et ressemblent davantage à des chloroplastes typiques. 


ré & LA 
La comparaison des chondriosomes n'est pas moins intéressante. Les 
éléments vésiculisés sont rares ou absents, de sorte que le chondriome ne 


4 présenté plus l'aspect singulier que nous avons décrit précédemment (°); 
4 il ressemble beaucoup plus au chondriome classiquement connu. Et pourtant, 
L cet aspect soit-disant normal traduit un fonctionnement défectueux du point 
É végétatif. En effet, ultérieurement, ce méristème cessera de proliférer par 
se suite de la différenciation de l'anneau initial. Le chondriome traduit cette 
# réduction d’activité, non seulement par la disparition des éléments vésiculisés, 
; mais par l'association des chondriosomes en longs filaments, ramifiés, 
1 pelotonnés, semblables à ceux que nous avons vu naître dans les cellules de 
À 


Chicorée dont la cyclose était arrêtée (fig. 1). 

Enfin, l’appareil vacuolaire s'accroît d’une manière générale, mais à des 
degrés divers, selon les régions de l’apex. 
Cette évolution n’est pas uniforme, et, dans les plasies encore jeunes, 


. 


(:) Comptes rendus, 230, 1050, p. 2320. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. A 
le début de dre e tion du point végétatif accentue les Litdtione entre fes 
diverses régions du point végétatif. Le corpus évolue le premier, puis, la 
différenciation des plastes et des vacuoles atteint les cellules apicales de 
la tunica, ce qui met en évidence l’anneau initial et les initiums folaires, 
demeurés plus méristématiques (/ig. 2 et 3). Ultérieurement, ces régions 


Fig. 1. — Cellules de l’apex vers la fin de la végétation en serre. 
Fig. 2. — Cellules du sommet de la éunica d’une plante dont la croissance est ralentie. 
Fig. 3. — Cellules d’un énitium foliaire, dans l’anneau initial de la mème plante. 


[Comparer avec figure de la Note précédente (!).] 


seront atteintes à leur tour. On a alors l’impression que l’anneau rnitial 
s’'épuise précocement, el tout l’apex se différencie. 

De plus, les processus de dédifférenciation apicale par lesquels naît le 
méristème d’inflorescence ne se produisent pas, et la plante meurt sans fleurir. 


Cette comparaison fournit un exemple nouveau de processus physiologiques 
décelables par leurs répercussions cytologiques. Elle montre que, dans le cas 
du Lupin, plante de jours longs, la lumière, lorsqu'elle est en quantité. 
. suffisante relativement à la température, empêche la différenciation de l’apex 
et permet amsi la constitution du méristème de l’inflorescence. Lorsque la 
lumière est insuffisante, la différenciation s’accentue et empêche la consti- 
tution, par dédifférenciation, du méristème d’inflorescence. Il semble que 
l’appauvrissement en substances nutritives (diminution de l’amidon dans le 
méristème médullaire), soit responsable de cette inhibition. 


En résumé, l’évolution du point végétatif de Lupin montre donc, elle aussi, 
des processus alternatifs de de Con et de A CR 
pour la Giroflée, il se manifeste un antagonisme entre la tendance des cellules 
à se différencier et la tendance à proliférer, antagonisme d’où résultent les 
fluctuations observées. Les causes de ces fluctuations sont probablement 
d’origine interne (hormones, corrélations organiques) mais elles sont influen- 
çables par les conditions du milieu extérieur (équilibre lumière-température). 


12 Æ - ? 
$ ét. Ne | : \ | ‘ PO 
À RÈRRS  MORPHOLOGIE PÉRIMENTALE, FRE au et réactions Fri. pièces ct (PSE 
r pe È e Le NE 
Mug périanthatres et seœuelles de la FRS du Lilium candidum L. isolées en milieu ARE 
SFR aseptique. Note de M'° Germaine Desraux et M. Pierre Gavaupan, l'E 
L CAES 
Re 3 transmise par M. Robert Courrier. LPS 
EE £ ' 400 
Re PR M est montré que les pièces périanthaires et sexuelles des fleurs du Lilium | 1 NAN 
LE candidum isolées en milieu aseptique réagissent comme les organes foliaires. DE 
; (14 Le 
2 à. 


A la suite de recherches sur la survie  È feuilles isolées (*), nous.avons déjà PT 
montré que les pièces périanthaires de la fleur du Lilium candidum isolées sans 
| précautions aseptiques pouvaient être conservées dans des conditions 

ue convenables pendant 16 jours (?). Nous avions observé des réactions 
macroscopiques de la base des pièces accompagnées d’une évolution histo- 
logique remarquable comparable, à celle des bractées isolées dans les mêmes | 
conditions. Mais seules, les bractées étaient le siège d’une néoformation de id 


4 bulbilles et de racines. Ayant échoué dans nos essais de conservation des 
Z 4 pièces sexuelles, nous avions prévu que des réactions identiques s’observeraient 
0 sur toutes les pièces par culture aseptique sur milieu nutritif. ‘ SSI 
‘4 Une nouvelle série d'expériences a donc été effectuée cette année dansces 1 
3 conditions. Nous avons disséqué des boutons floraux, prélevés à différents “SE 
£ | stades, stérilisés pendant trois quarts d'heure dans une solution d’hypochlorite ee: 
 - de calcium à 80 g/l titrant 200" chlorométriques, puis longuement rincés à l’eau “TS 
ÿ distillée stérile; les pièces ou les boutons ont été plantés par leur base dans un FE 
4 milieu aseptique constitué par une solution de Knop diluée au demi contenant 4 
à 505 de saccharose et 10£ de gélose par litre; l'addition de 0,0002 g/l d’acide + 
Ta a-naphtalène acétique ou le trempage préalable des pièces dans une solution 
16 de cette hétéro-auxine à 0,100 g/l, pendant cinq heures, pratiqués dans un “ci 
4 certain nombre de cas, paraissent favoriser les réactions qui, cependant, F0 
peuvent se produire spontanément sans cet agent. Nous avons observé les He 

4 résultats suivants : 
4 1° Des boutons floraux de 4 à 9" À hauteur, seclionnés avec 1"",5 de 1 

| pédoncule floral, ont fourni des bulbilles et des racines bee et ETS 
fasciées, ils ont avorté dans tous les cas; “ES 
“4 > Des boutons floraux de 10 à 12"" de hauteur, sectionnés à 2"" au-dessus te 4 


de leur insertion, ont fourni des cals volumineux formés par la confluence des 
néoformations basales des différentes pièces, qui, de plus, ont manifesté une 


croissance appréciable. 


1) G. Desraux, Thèse, Sciences, Poitiers, 1949. | à 


(A) 
(2) Comptes rendus, 229, 1949, p- Rte 


no Des jeunes pièces. périanthaires fonte, (tép: externes 


auto de 15 à 20" de hauteur) ont donné des réactions macroscopiques 


et histologiques analogues à celles précédemment ‘observées en milieu non 
aseptique, mais beaucoup plus considérables puisque, la durée de conservation 
ayant été plus que triplée, des bulbilles sont apparues partout régu- 
lièrement ; 

4 Des étamines isolées à des âges divers (depuis 10"* de uns jusqu’à 
maturité avant déhiscence), dont les sacs polliniques étaient déjà différenciés, 
se sont conservées aussi longtemps que les pièces périanthaires; les anthères 
ne se sont pas sensiblement accrues, mais nous avons observé des perturbations 
du développement des tissus mécaniques, souvent remplacés par des zones 
de cellules à croissance anormale; les filets ont manifesté une croissance 
longitudinale demeurant toutefois inférieure à celle des pièces in situ, mais 
ils ont surtout été le siège d’une croissance transversale très importante de 
leur base, aboutissant à une formation de bulbilles; la coupe de la base des 
étamines montre des réactions histologiques re à celles observées 
dans la base des tépales; 


5° Les ovaires de jeunes pistils de 12 à 15m de hauteur se sont conservés 
comme les autres pièces; le style et le stigmate se sont flétris; la base des 
ovaires s’est élargie par néoformation d’un système complexe de conduction 
(plages de trachéides et de tissu libérien) et, après 25 à 30 jours de conser- 
vation des bulbilles sont apparues. 


Dans tous les cas (bractées, tépales, étamines, ovaires), les bulbilles 
apparaissent à la limite de la zone des néoformations d’origine interne (cal) et 
des replis épidermiques de la base des pièces. Toutes les pièces florales, y 
compris les organes sexuels, peuvent donc être le siège d’une multiplication 
végétative comme les pièces foliaires; les phénomènes d’histogénèse se pour- 
suivent encore après un mois et demi de survie. 

Les observations de tératologie sur l’involution des pièces sexuelles vers le 
type foliaire, notamment dans les parasitoses, ont un caractère fortuit et leur 
valeur est discutée par les théoriciens de la fleur. Nos résultats nous conduisent 
à penser que le phénomène d’involution pourrait être obtenu et étudié par la 
culture d’ébauches ou tout au moins de pièces beaucoup plus jeunes que celles 
que nous avons utilisées. 
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«07 ANIQU LR Le nn des caractères de cultures de tissus végétaux. 
_ Note de M. Pierre Nosécourr, présentée par M. SEUUE NC HE 
l 


| Nous avons signalé précédemment (: ) qu’une de nos souches de tissus de SR 
de - EP ALT. 
- Carotte, que nous cultivons depuis le 1° mars 1944, produisait fréquemment % 
(OR des racines et, parfois, des bourgeons pouvant se développer en pousses feuil- È 
Là h fi L 
4 lées. Nous avons pu, depuis lors, isoler à partir de cette souche, deux variétés SOA 


de cultures. L’une, que nous bc variété À, donne des cultures très 
vertes, se développant très vigoureusement, mais qui ne produisent plus de FY 


racines; l’autre, que nous désignerons sous le nom de variété B, donne des 
re brunâtres, qui poussent lentement, en produisant de ténrecs Re. 
LE racines, souvent courtes et grêles, qui s’enfonçent dans la gélose ou, au con- ; 1h 
traire, se dressent dans l’air. De temps en temps, les cultures de cette variété 
produisent également des bourgeons donnant naissance à des feuilles parfois a 


parfaitement constituées, mais, le plus souvent, plus ou moins aberrantes. +800 
Plus récemment, notre souche primitive, datant du 6 septembre 1937, a : 


subi également des variations intéressantes et, actuellement, nous avons pu 20 
en isoler trois variétés présentant des caractères distincts. | 20 
La première, &«, qui est à l’origine des deux autres, présente d’une façon À 
générale les caractères que possédaient les cultures à leur début et que nous Du). 
4 avons décrits autrefois. Cependant, la vigueur de la croissance a diminué, les, à 
E- cultures deviennent moins volumineuses, il s’y produit plus rarement des 48 
; racines qu’il ÿ a quelques années. "4 
% La deuxième, 6, au contraire, se développe avec une grande rapidité, elle LE 


4 donne de volumineuses cultures, mamelonnées, d’un vert légèrement jaunâtre ; 
en Es elles produisent fréquemment de l’anthocyane. Les tissus sont mous, 
| et il ne s’y forme jamais de racines. 6 
4 La troisième, y, se développe aussi rapidement, mais elle donne des masses a: 
de tissus compacts et fermes; les cultures ont une forme assez régulière, peu 
ou pas mamelonnée; elles sont d’une teinte vert clair. Il ne s’y produit pas non ÿ 11 
à plus de racines. | ‘150 
| Ainsi, avec le temps, nos souches de tissus de Carotte du 6 septembre 1937 VA 
et du 1° mars 1944, ont évolué, et se sont subdivisées en plusieurs variétés, 

‘400 par des modifications de leurs caractères. 

& De plus,il faut remarquer que les transformations constatées dans nos 

| cultures sont apparues, parfois brusquement, sans que l’on puisse invoquer 

: aucune modification du milieu de culture ou des conditions extérieures. 
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D (1) C. R: Soc. Biol.; 1k1, 1947, p. 590. 
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CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur un nouveau flavanoside des fleurs de l'Acacia 
floribunda Wild. Note de M. Rexé Paris, présentée par M. René 
_ Souèges. | | 


Des a d'Acacia floribunda Willd. a été séparé à l’état cristallisé un nouyel 
hétéroside appartenant aux pigments jaunes de la série flavonique et donnant par 
hydrolyse acide du glucose et un aglycone dérivé de la flavanone. Contrairement à 
beaucoup de dérivés flavoniques, cet ‘hétéroside ne modifie pas la perméabilité 
capillaire chez l'animal. 

Au Le de recherches sur les dérivés flavoniques, nous avons été amené, 
au cours d’éssais préliminaires, à déceler l’existence de ces pigments chez les 
fleurs et les feuilles d’Acacia dealbata Link et d'A. floribunda Willd.; ces 
substances paraissant assez abondantes, leur extraction a été tentée. Chez 
l’Acacia dealbata, il n’a pu être obtenu que des produits amorphes, s’oxydant 
rapidement à l’air, mais des fleurs d’A. foribunda a pu être séparé un 
dérivé flavonique bien cristallisé. Après quelques tâtonnements, la méthode sui- 
vante a été utilisée : Les fleurs fraîches sont traitées à deux reprises par l’alcool 
bouillant et les colatures sont évaporées à sec sous pression réduite, l'extrait 
ainsi obtenu est repris aussitôt par l’eau bouillante et le filtrat encore tiède est 
dégraissé à plusieurs reprises par de l’éther. Après quelques jours, il se dépose 
d’abord un produit blanc, cristallin, puis apparaît à la surface de la liqueur, 
en moindre quantité, une deuxième substance, moins dense, plus jaune, égale- 
ment de nature flavonique, de F 266-268, qui sera étudiée ultérieurement. 
La substance blanche fond au bloc Maquenne à 220-222°; après recristallisation 
dans l’eau, elle est parfaitement cristallisée en fines aiguilles irisées 
de F 200-202°; le rendement en produit brut est d'environ 0,30 % de fleurs 
fraîches. 

La perte en eau est de 0,75 % après 48 heures dans le vide phosphorique et 
de 0,80% après 8 heures à l’étuve 100°. Cette substance est pratiquement 
insoluble dans l’eau froide, légèrement soluble dans l’eau chaude, soluble dans 
l'alcool, la pyridine, l'acide acétique, insoluble dans l’éther de pétrole, le 
benzène, le chloroforme, l’éther. Elle est solubilisée en milieu alcalin (avec 
apparition d’une coloration jaune) et reprécipitée par addition d’acide; elle est 
lévogyre : &, — 92° (alcool). Elle présente de nombreuses réactions colorées 
qui permettent de la classer dans le groupe des pigments flavoniques : fluores- 
cence Jaune avec l'acide sulfurique; coloration jaune d’or avec la potasse 
alcoolique, disparaissant par addition d’acide chlorhydrique ; teinte jaune 
verdâtre avec l’amalgame de sodium; coloration bleu clair avec le réactif 
phosphomolybdique en milieu carbonaté ; surtout coloration rouge violacé se 
rassemblant dans l’alcool amylique avec le magnésium en milieu fortement 
chlorhydrique (R. de Shibata). L’obtention d’une teinte Jaune orangé (et non 
rouge) avec le réactif de Marini (pentachlorure d’antimoine dans le tétrachlo- 


de 1e ). ence de fluorescence } jaune Matte avec je MAT 
CORRE ASE A troborique e-Wi on, montrent qu'il ne s’agit ni d’une isoflavone, d’une 
4 “h = chalcone ou d’un flavonol, mais d’une flavanone. La cryoscopie dans le 
DT  camphre ou le phénol pour la détermination du Le moléculaire n’a pas 
2% donné de bons résultats. | 
Rs Cette flavanone devient réductrice après tre avec un acide minéral; il 
FR k s’agit donc d’un hétéroside. L’hydrolyse a été effectuée en traitant une 
suspension aqueuse (ou une solution alcoolique) pendant 4 heures au 
__ bain-marie bouillant, par de l'acide sulfurique à 3% (en volume); après 
__ refroidissement il se sépare un aglycone jaune, cristallisé en aiguilles, 
de F248-250° qui est recueilli sur creuset de Gooch (ou par extraction à +2 
| _ léther) et qui représente 41% de l’hétéroside initial; après neutralisation, la 
Re liqueur est devenue réductrice et dextrogyre; elle re un sucre dont le 
| pouvoir rotatoire est voisin de 48° et qui donne une osazone cristallisée en 
| branches de Genèêt et de F210°; il s’agit du glucose. Ce glucoside flavanonique 
4 n’a pu jusqu'ici être identifié à une substance déjà connue (‘), nous proposons 
© de le dénommer Wortbundoside. Nous espérons lors de la prochaine récolte 
‘2 préparer une plus grande quantité de cet hétéroside et déterminer la structure 
4 de l’aglycone. Signalons enfin que, injecté au Lapin par voie intraveineuse 
à la dose de 5 mg/kg, cet hétéroside n’a pas, contrairement à beaucoup de 
flavones (?}, diminué la perméabilité des capillaires sanguins et ne semble pas 
doué d’activité vitaminique P. | 


PHYSIOLOGIE. — Le rôle de l’estomac dans le mécanisme physiologique de 
l'appétit pour les glucides. Note de M. Axpré SouLairAc, présentée par 
M. Pierre-P. Grassé. 


Chez le Rat, l’ablation chirurgicale de l’estomac ne s'oppose pas à l’action de 
l'insuline sur l'appétit pour les glucides : : après la gastrectomie, l'insuline provoque 
encore une augmentalion très nette de la consommation alimentaire de glucose. 
Ces résultats expérimentaux montrent que les contractions gastriques, décrites par 
Bulatao et Carlson comme la cause de la faim, ne sont pas l'élément essentiel et 
causal de ce mécanisme physiologique. 


y 
# Depuis les travaux de Bulatao et Carlson (*) et de Cannon (*), on admettait 
classiquement que ce sont les variations de la glycémie qui entraînent les 
. variations de l'appétit : l’'hypoglycémie entraînant une impression de faim, 
(1) Annal. pharm. français, 8, 1950, p. 65, 148, 228 et 322. 
“4 (2) Annal. pharm. français, 7, 1949, p. 510. 
F (:) Am. J. Physiol., 69, 1924, p. 107. &] 

(?) Handbook of general experimental psychology, Clark Univ. Press, 1934; 

p-247-263. 
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qui provoquent une augmentation de l'appétit déterminent une hyperglycémie 
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et réciproquement, une diminution de l'appétit peut s'accompagner d’une 


_ hypoglycémie. | | PP RE 
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de: et en même temps une de ses causes. 

Fo L’étude de l'appétit glucidique chez les Rongeurs m'avait amené à concevoir 
. un mécanisme tout à fait différent de la régulation endocrinienne et nerveuse 
LR de l'appétit (*), mettant en cause des actions tissulaires et précisant notamment 

4 l'importance de l’absorption intestinale et des processus de phosphorylation. 
Xi Pour apprécier le rôle de l'estomac et de ses contractions dans cet ensemble 
ETS physiologique, il était nécessaire d’étudier le comportement alimentaire 

d'animaux soumis préalablement à la gastrectomie chirurgicale. 

US 

, (*) Bull. Biol. France-Belgique, 81, 1947, p. 273-432. 
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Après q que es animaux sont remis de l'opération, ils sont placés à un régime 


de choix spontané comportant l'alimentation standard et le choix d’une solution 


de glucose à à 10 %. [ls sont testés pendant 20 jours de façon à obtenir un taux 


__ moyen de consommation. On observe d’ailleurs que la consommation de liquide 


est nettement inférieure à la consommation pré-opératoire. On traite alors les 
Rats par des injections sous-cutanées d'insuline à la dose de 6 à 20 unités par 
jour. Ce traitement, antérieurement étudié, provoque chez l'animal normal une 
augmentation nette et constante de la consommation alimentaire générale et 


glucidique en particulier. [ Richter (*), Mac Kay et coll. (° » Soulairac (7}|. 


souvent une valeur double ou triple de la consommation pré-opératoire 
normale. La courbe ci-jointe montre un exemple d’une telle expérience et 
l'importance des modifications de la consommation de solution de glucose. 
Les contractions gastriques ne semblent donc pas intervenir dans le 
mécanisme même de la régulation de l'appétit pour les glucides. Pour 
comprendre les résultats de Bulatao et Carlson, il est nécessaire de rappeler 


que l'insuline possède en général une double action hormonale et neuro- 


végétative (°). Sur l'animal avec estomac, les deux actions de l’insuline se 


produisent : action neuro-végétative sur l’estomac (contractions) et action 


hormonale sur l'absorption intestinale. Sur l’animal gastrectomisé, on 
supprime l’action de l'insuline sur les contractions et l'effet sur l'appétit 
persiste. Il faut donc admettre que dans l’action de l'insuline sur l'appétit 
les contractions gastriques ne représentent qu’ un épiphénomène, sans relation 
directe de causalité avec l’augmentation de consommation alimentaire. 
L’insuline interviendrait donc en agissant sur l'absorption intestinale, 
qui joue un rôle essentiel dans l’ensemble du mécanisme physiologique 


de l’appétit. 


(*) J. comp. Psychol., 26, 1938, p. 1-17. 

(5) Am. J. Physiol., 135, 1942, p. 781-787. 

(5) Z. Nutrit., 20, 1940, p. 59. 

(? ) Bull. Soc. Zool. France, 69, 1944, p. 134-141. 

(5) A. Sourarmac et S. Cos, Ann. Endocrin., 10, 1949, p. 47-49. 


Dans ces conditions expérimentales, on constate dès les premiers jours, que la 
consommation de la solution glucosée augmente progressivement et atteint 


PHYSIOLOGIE DE LA NUTRITION. — /nfluence du tryptophane alimentaire sur 
la pigmentation des yeux de Drosophila melanogaster. Cas de la mouche 
sauvage et du mutant vermuüllon. Note (*) de M* Maria Varapares et 


France Crarcoxver-Harnixe, présentée par M. Pierre-P. Grassé. 
\ 


y 


Des études nombreuses et diversement conduites ont montré la présence de 
deux pigments responsables de la couleur des yeux de la mouche sauvage (+). 
Le pigment rouge est le produit d’un ensemble de réactions dont on ignore 


l'origine et les stades intermédiaires. Au contraire, le pigment marron, caracté- 


ristique du mutant bw, paraît directement lié au métabolisme du tryptophane 
par le chaînon de la cynurénine. Plusieurs tentatives ont été faites pour mettre 
‘en lumière l’action directe du tryptophane alimentaire et de ses dérivés sur 
la coloration des yeux de mutants sensibles. Peu comparables du point de vue 
expérimental, elles aboutissent à une conclusion formelle en ce qui regarde 
le rôle de la cynurénine, alors que les résultats demeurent des plus incertains 
avec le tryptophane. 


L’ emploi de milieux synthétiques et stériles selon Schultz et coll. nous a 
permis de reprendre dans des conditions précises et rigoureuses l’étude de 
ce problème. Grâce à ces auteurs qui nous ont documentées, nous avons réussi 
l'élevage de la Drosophile sur un milieu à base d’hydrolysat de caséine supplé- 
menté en saccharose, sels, vitamines et aminoacides dont le tryptophane. Il 
devenaitalors facile d'étudier quantitativement l'influence de ce métabolite. Pour 
écarter toute intervention des microorganismes, nous avons suivi la méthode 
d’ensemencement stérile des œufs indiquée par les auteurs américains. Le 
milieu de référence renferme 100" de Z-tryptophane par litre. Nous avons 
préparé des milieux carencés contenant 25, 35, 40 et 5o" et des milieux 
surchargés atteignant 1500" de ue par litre. 


Le tableau suivant se rapporte à nos observations sur la mouche sauvage et 
le mutant vermillon. Voici la signification des symboles : | 


e, mutant vermillon ; 
+, souche sauvage ; 


[+], mutant vermillon dont la couleur des yeux est devenue celle de la 
mouche sauvage; 


| e |, mouche sauvage dont la couleur des yeux est devenue celle du mutant 
vermillon. 


(*) Séance du 26 juin 1950. 
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La carence en tryptophane n’affecte pas la couleur des yeux du mutant 
.  vermillon, par contre, la surchage transforme la pigmentation en celle de la 4 
4 mouche sauvage. C’est l'inverse qui se produit avec la souche sauvage : sans 
D: modification sur les milieux riches en tryptophane : sa couleur évolue vers le 
E vermillon avec les milieux carencés. Dans ce dernier cas, on peut situer Fee 
-  approximativement le seuil d’action du tryptophane : pour une teneur de 5ors RU 
n par litre, on observe une couleur intermédiaire entre sauvage et vermillon. 
_ 0 Ainsi, par simple variation de la concentration du tryptophane, le mutant + se 


E. transforme en [+] et inversement, la souche sauvage devient Le |: Tout se 
| passe comme si la réaction était réversible. Cette interdépendance entre taux 2 ‘38 
du tryptophane alimentaire et coloration des yeux affecte tous les individus a Re 
éclos à partir des œufs ensemencés et subsiste chez les descendants obtenus 
par repiquages stériles sur les milieux responsables des modifications. 54 
= Nous attirons l’attention sur le fait que les changements de couleur sont, dans TR 
nos essais, altribuables au tryptophane lui-même et non à un de ses dérivés. ce 
À parür d’une certaine concentration, le mutant vermillon peut utiliser le 
tryptophane pour acquérir la pigmentation de la mouche sauvage. Cette PTT 
influence directe du milieu cadre mal avec une intervention des hormones ne 
géniques agissant par inhibition ou bloquage dans la génèse du pigment 
sauvage. Par ailleurs, la transformation réversible de la mouche sauvage en 
phénotype vermillon par simple-carence en tryptophane, que nous avons mise 
en évidence, pourra contribuer à éclaircir la nature des pigments des yeux D 
sauvages. Dès maintenant des expériences en cours sur des individus bw, 6bw 4 
et autres mulants confirment l'intervention du tryplophane dans la génèse du ‘5e 
pigment marron et de ce pigment seul. Nous réservons pour une autre Note , 
toutes les données relatives au cycle évolutif, à la fertilité, à la taille des indi- “re 
vidus et aux effets d'âge. 
j' En résumé : par simple variation de la concentration du tryptophane dans un 
F milieu synthétique, on peut changer la couleur des yeux de sauvage en vermillon 
et inversement. Un facteur alimentaire peut donc influencer directement le 
s déterminisme des pigmentations et le rôle du tryptophane apparait ici comme 
À essentiel. Il reste à connaître dans quelle mesure l'intervention de ce métabolite 
n’est pas elle-même sous la dépendance d’autres constituants du milieu. 
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ZOOLOGIE. — Sur les premiers stades de la formation des muscles 
parapodiaux hétéronéréidiens chez Nereis irrorata Malmgren. 
Note de M. Rexé Dérrerix, présentée par M. Louis Fage. 


Au début de l'épitoquie, apparaît, à l'emplacement des muscles parapodiaux 
hétéronéréidiens, un important réseau de capillaires accompagné de linocytes et 
d'amibocytes acidophiles. Ces éléments de la lymphe semblent intervenir à l’origine 
des néoformations musculaires considérées. 


J'ai montré antérieurement (‘) que les muscles parapodiaux ventraux anté- 
rieurs hétéronéréidiens et parapodiaux dorsaux prennent un développement 


considérable chez les formes épitoques des Nereis. Ils se différencient aux 


dépens d’un tissu d’allure syncytiale remarquable par son extension rapide et 
par les divisions amitotiques de ses noyaux. Faute de stades suffisamment 
précoces, je n’avais pu me prononcer sur son origine. Des observations 
récentes effectuées chez Nereës trrorata me permettent d'apporter quelques faits 
nouveaux. | 

L'histogénèse des muscles parapodiaux est le premier signe de l’épitoquie 
décelable dans le système musculaire de la Nereis; elle débute alors que les 
muscles longitudinaux dorsaux et ventraux ne présentent aucun signe de 
dédifférenciation et sont encore typiquement néréidiens. Dans l’exemplaire 
mâle où nous l’avons observée, les spermatocytes I sont groupés en spermato- 
gemmes. 

A l’emplacement du futur muscle parapodial dorsal, entre l’épiderme latéro- 
dorsal et le muscle longitudinal dorsal, au point où celui-ci s’en détache, on 
observe un réseau important de très fins capillaires; il est accompagné de lino- 
cytes et d'amibocytes fuchsinophiles. Ces vaisseaux ont une véritable disposition 
arborescente et bourgeonnent activement. Ils constituent le point de départ de 
la riche vascularisation musculaire hétéronéréidienne. En direction latérale, 
et s'appuyant parfois sur ce lacis capillaire, on remarque de petites traînées 
syncytiales. Or celles-ci sont entremêlées d’une quantité importante de 
linocytes et d’amibocytes acidophiles dont les aspects sont très divers. Tantôt 
les amibocytes sont de dimensions normales, bourrés de fines granulations 
acidophiles, tantôt leur taille est singulièrement accrue, le noyau lui-même 
augmente de volume, acquiert un ou deux nucléoles énergiquement fuchsi- 
nophiles, tandis que les granulations acidophiles deviennent moins nombreuses 
mais plus volumineuses. Les linocytes, souvent alignés, montrent un linome 
parfois tronçonné; son émiettement conduit à la formation de grains fuchsi- 
nophiles comparables à ceux des amibocytes hypertrophiés. Ces deux catégories 


NS 


(:) Ann. Inst. Océan., 24, 1949, p: 160. 


s, do ropres s’estompent jusqu’à n'être plus décelables, 
EN Se se fondre dans le tissu syncytial. Ils paraissent intervenir pourune 

En, | large part dans sa formation. Le bord distal de ces traînées syncytiales est plus De 
ou moins lobé, de nombreux noyaux s’y rassemblent, tandis qu’en arrière + 7100 
| 2 E _ apparaissent de très fines bandes anhistes, premier indice de la formation du que 
myoplasme. | 
4 Du côté ventral les phénomènes observés sont assez comparables, mais 
Ee- _l’aspect morphologique est un peu différent. La vascularisation y est plus 

| _ considérable : un épais réseau capillaire se développe à partir du vaisseau 

ventral en direction latérale, il est largement étalé au-dessus du muscle 
longitudinal ventral. Il offre le même aspect bourgeonnant que le réseau 
: dorsal, sa paroi est richement nuclée, indice probable de sa capacité de 

n. prolifération; il est, lui aussi, parsemé de lynocites et d’amibocytes. 

Sur la face dorsale de ce réseau des trainées syncytiales paraissent 
s’en détacher, première ébauche du muscle parapodial ventral hétéronéréidien. 

On y observe également des amibocytes fuschsinophiles et des linocytes 
offrant les mêmes aspects évolutifs que ceux signalés dans la région dorsale. 

Sur le bord latéro-dorsal de la gaine périneurale, contre la limite latérale du 
faisceau sus-nervien, on remarque fréquemment les mêmes éléments 

lymphatiques en groupes coalescents. 

Enfin signalons leur présence abondante dans la région comprise au-dessus | 
du vaisseau longitudinal dorsal, entre les deux muscles longitudinaux 
4 dorsaux. C’est à cet emplacement que nous avions signalé antérieurement TOR 
Æ des cellules amiboïdes participant à l'édification de la néoformation dorsale. 

De tels aspects montrent que les premiers signes de l’épitoquie, pour les 4e 
faisceaux paropodiaux hétéronéréidiens, se manifestent par un bourgeonnement 1508 
considérable de l’appareil vasculaire. Celui-ci est accompagné de nombreux 
| linocytes et amibocytes acidophiles dont l’évolution paraît être à l’origine de 
traînées syncytiales; leur appareil nucléaire acquiert la morphologie et la 

taille des noyaux des musclés hétéronéréidiens. La prolifération du syncyuum, 
suivie de la formation de fibrilles d’abord anhistes, conduit à la formation des F2 
muscles parapodiaux hétéronéréidiens. La néoformation musculaire dorsale, 210 
er bien que constituée de fibres de structure néréidienne, paraît avoir pour : 
origine les mêmes éléments de la lymphe périviscérale. | #00 


! 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — rotatee sur A amino esters non saturés. Pro el ” 


pharmacologiques de certains dérivés acétyléniques de la série de l’acétyl- 
choline. Note (‘) de M. Israrz Marszak, Me AnDrée Manszak-FLeury, 


MM. Josepn Jacos et Georces Moxrezin, présentée par M. Jacques Tréfouël. 
! 


Les travaux récents de Jones, Marszak et Bader (*) et de Marszak, Marszak- 


Fleury et Koulkès (*) ont abouti à la synthèse de plusieurs amino esters 
acétyléniques. Ce sont là des substances encore mal connues et il importait de. 


compléter leur étude chimique par des recherches pharmacologiques : on sait 


‘que les amino esters saturés sont souvent doués de propriétés physiologiques 


intenses et nous avons voulu déterminer les effets de la présence d’un groupe- 
ment acétylénique dans leur molécule. Nous PADPOTORE ici les premiers essais 
entrepris dans cette vole. 


Ils ont eu pour objet des homologues de l’acétylcholine (T1), de l'acétylfe 


méthylcholine (ID et de l'acétyl-y-homocholine (IT) caractérisée par l’exis- 

tence d’un groupement C=C intercalé dans la chaîne hydrocarbonée en 

position & par rapport à la fonction amine. 

iodure de triméthylammonium-1- 
acétoxy-4-butine-2 


(1) CH;.CO0.CH,.C=C.CH,N (CH); Il 


(D CH:.000.CÉ.C=C.CH,N(CH:} lc 
| 
CH; 


iodure de triméthylammonium-1- 
acétoxy-{-pentine-2 


iodure de triméthylammonium-1- 
acétoxy-5-pentine-2 


a a, 


(III) CH,.C00.CH,.CH,.C=C.CH,N(CH;:1). 


La synthèse de l’iodure de triméthylammonium-1 acétoxy-4 butine-2 (1) 
a été décrite précédemment (!). Nous avons aussi obtenu ce composé par une 
voie différente : acétylation de l’iodure de triméthylammonium-r butine-2 ol-4. 
L’iodure de triméthylammonium-1 acétoxy-4 pentine-2 (ID F r06°, et l’iodure 
de triméthylammonium-r acétoxy-5 pentine-2 (III) K 129-128, inconnus 
à notre connaissance, ont été préparés par iodométhylation des bases tertiaires 
correspondantes, ces dernières ayant été obtenues par condensation du 
formaldéhyde et de la diméthylamine avec respectivement l’acétoxy-3 butine-1 
et l’acétoxy-4 butine-r. 


= URSS 


(*) Document retiré du pli cacheté n° 12605, déposé le 2 novembre 1949, ouvert à la 
demande des auteurs, le 3 juillet 1950. 


(?) J. Chem. Soc. London, 1947, p. 1578. 
(*) Comptes rendus, 228, 1949, p. 1501. 


niques et nine: ve biens die ER de 


ités par x voie intraveineuse chez le Chien anesthésié. 


Ya 
Vruy 


| Activités des Frot ques refflniques de  l'acétyleholine de l'acétytB- RATE 
: et de l'avétyl-y-homocholine chez le Chien anesthésié. 


_ Activité nicotinique 


| rec Activité muscarinique. après atropinisation. 


re? ë, . Block cardiaque Hypertension 
& LUE Vi lhndrai | 3 | ; (mg/kg). (mg/kg). 
| (1) CH:COO.CH,.C=C.CH,N (CH... 0,001-0,01 0,5-2 
“à PR TS 2 CRC (5-20) (°) (/2-1/4) 
UDICHCOD.CH:C=C-CHN (CH) Le . 110,02 120,05 | 0,5 
| | : _(1=2,5) (x/2-1) 
LEE 5 | Loue ; 
(1H) CH..COO.CH:. CH: CC. CHN(CH). 1.2 9,02 0:05 .0,5 
de (12,5) (1/2—1) 


x 


* (*) Les valeurs placées entre parenthèses représentent les activités par rapport à celle de Pacétyl- 
choline (—7:) déterminée au cours des mêmes expériences. 


On y voit que l’activité muscarinique du dérivé (D est nettement supérieure à 


celle des dérivés (ID) et (LIL) alors que dans la série saturée l'acétyl-B-méthylcho- 


line et l’acétyl-y-homocholine sont au moins aussi actives que l’acétylcholine. 
L'activité nicotinique des trois esters acétyléniques est, par contre, sensible- 
ment identique, ce qui n’est pas le cas pour les esters saturés correspondants (*). 
Le rôle du groupement C=C apparaît donc assez complexe et variable selon 


_ l’ester en cause et le type (muscarinique ou nicotinique) d’activité. 


Le dérivé (T) est plus actif que l’acétylcholine sur le cœur du Chien, au moins 
aussi actif sur les intestins isolés de cobaye et de lapin, 3 fois plus toxique chez 
la Souris par voies buccale, sous-cutanée et intraveineuse; il est 40 à 5o fois 
moins actif sur le rectus de grenouille. La potentialisation de ses effets par la 


prostigmine est assez faible, ce qui incite à penser qu il est relativement stable 


et difficilement hydrolysé par les cholinestérases. Il semble qu’on puisse le 
considérer dès à présent comme l’un des agents parasympathomimétiques de 
synthèse les plus puissants à côté de la carbaminoylcholine et de l’éthylate 


de y-triméthylammonium propanediol (2268 F) (° ÿe 


(+) D. Bovgr et F. Bover-Nirmi, Bâle, 1948, p. 339. 
(#)-E; FOURNEAU, D. Bover, F. Bover et G. Mowrezin, Bull. Soc. Chim. Biol., 26, 1944, 
p- 516. : 
- CG. R., 1950, 2° Semestre. (T. 231, N° 1.) 6 
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© GHIMIOTHÉRAPIE. — L'intervention de l'acide 4-amuno-2-hydroxy- benzoïque FRS 
dans les Trypanosomiases animales expérimentales. Note de M. François PIC TL REA 
Fa présentée par M. Émile Rôubaud. ER | 


ES L'acide 4-amino-2-hydroxy-benzoïque détermine chez les rats infectés de trypano- 
3e somiase aïguë, à marche rapide, une infection chronique de longue durée, avec 
RE — ; disparition, temporaire ou définitive, des parasites. : 


LT L’acide 4-amino-2-hydroxy-benzoïque (acide p-aminosalicylique : pas), 
15 possède, comme nous l’avons constaté, une activité trypanocide marquée 
in vivo chez des souris et des rats infestés, respectivement, par 7rypanosoma 
Les equiperdum, T. equinum ou T. bruceï. | 

#0 Des doses uniques quotidiennes, administrées par voie intra-péritonéale, de 
l’ordre de 0‘,0005 de sel de soude de l'acide p-aminosalicylique en solution 
se aqueuse, par gramme animal, ont au moins pour effet de doubler la longévité 
. EPS moyenne des animaux infestés. 


ee L'administration de doses uniques quotidiennes de o“,oo1 de pas par 
RS. gramme animal peut aboutir à l'établissement d’une courte période de 
LE négativation sanguine suivie d’une rechute, guérissable par la reprise de la 
+ même médication, ou entraîner une négativation sanguine de longue durée 
Bo rendant l’animal sensible à une ré-inoculation (tableau). | 
‘Étant donné que la dose de 05,005 de sel de soude de l’acide p-aminosali- 
per cylique, par jour, est administrable dans la posologie humaine et que l’acide 
+ _ p-aminosalicylique est un antagoniste de l’acide p-aminobenzoïque, lui-même 
Re. ; antagoniste zn vitro de certains trypanocides arsénicaux, nous envisageons 
: DER l'utilisation du pas et de ses dérivés, seuls ou en combinaisons additives ou - 


Des. synthétiques avec d’autres trypanocides, dans les Trypanosomiases humaines 
Es et animales. 
Le tableau ci-après résume les faits observés, dans deux cas d'infection à 
Tr. equiperdum chez les petits rongeurs. 


Action des doses quotidiennes uniques de 0%,10 de sel de soude de l'acide 4-amino- 
2-hydroxybenzoïque, administrées par voie intrapéritonéale, sur le Trypanosoma 
equiperdum énoculé à des rats de 100%. 


L Rat n° {. Rat n° 2. 
_ A" —— 
Trypanosomes Trypanosomes 
Jour. pas. dans le sang. pas. dans le sang. 
RS on ” (Inoculation ) our (Inoculation) 
RÉ ee se # TE À: M vu 
CE a 0 ul + 1 + + 
ÉD. . lice 1 + " + + + 
2) POINT V2 —— # + + 


- dans le sang. pas. dans le sang. 
_ (Inoculation) HE (Inoculation) 


ES 


— 
[2 
— 

Net el'e. are LR + 
— 


4 LASER ÿ tai See te 4e: EE 


à 132862 Re He 
LINE", SIERRA 
D 
2 T RRENERTEE 
LOUE raie UE 
RAR Est 
LE PART ER 


(Ré-inoculation ) 


TOR , — ss LE see 
ROBE RARE Survivant | Mort 


La survie des animaux témoins ne dépasse pas 6 jours. 


MICROBIOLOGIE. — Culture des microorganismes en milieu continu. 
Note (*) de MM. Jacques Ducné et JEAN Neu, présentée par M. Roger Heim. 


La culture d’un microorganisme en milieu arüficiel, par les techniques 
classiques de la microbiologie, se fait dans des conditions fort éloignées de 
celles qui sont réalisées dans la nature, où, dans le sol, sur la peau, dans les 
viscères, les organismes se trouvent dans un milieu sans cesse irrigué. 
Le 
_ (*) Séance du 26 juin 1950. 


84 ù ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Nous avons essayé de nous rapprocher de ces conditions naturelles en 
mettant les microorganismes dans un milieu nutritif renouvelé, dont les 
produits métabolisés se trouvent éliminés. 

L'appareil suivant, dit à milieux continus, nous à permis de reprendre des 
expériences antérieures dans lesquelles des Dermatophytes (Trichophyton 


V,-vase de culture; C, récipient contenant du milieu de culture; B, barboteur; E, erlenmeyer; P, poin- 
teau; M, molette de commande du pointeau; c, champignon de verre; d, disque de verre perforé; 
t, tube d’ensemencement; r, rodages. 


gypseum), rapidement pléomorphisés en milieux habituels, retrouvaient leur 
forme normale sur de tels milieux renouvelés. Il comporte : 


1° Un récipient contenant le milieu de culture, ballon de 2 à 3! dont le 
col est fermé par un bouchon en caoutchouc à deux trous, central et latéral. 
La partie inférieure est prolongée par une tubulure dont l’abouchement au 
ballon est conique, l’extérieure est rodée de façon à s’adapter au vase de culture. 
Le ballon est traversé du col à la tubulure inférieure par une tige de verre 
glissant dans le trou central du bouchon, portant à son extrémité supérieure 
un bouton moletté et à sa partie inférieure un cône en caoutchouc permettant 
d’obstruer la tubulure inférieure. Le trou latéral du bouchon est traversé 
par une tubulure en verre reliant le ballon à un barboteur contenant du 
permanganate. 


2° Un vase de culture ouvert aux deux extrémités. Par l'extrémité supé- 


vs Le 


SÉANGE DU 3 JU 
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AN, TRS RERO SO PRIE RME ES 


rieure arrive le milieu de culture, par l'extrémité inférieure sont évacués les 


produits résiduaires. : 

Le vase de culture, destiné à l'étude des champignons inférieurs, est cylin- 
drique, en verre pyrex, son ouverture supérieure rodée en vue d’une adaptation 
parfaite au récipient contenant le milieu de culture, son extrémité inférieure 
prolongée par une tubulure de faible diamètre qui plonge dans un liquide 
aseptique. La longueur totale est de 5o°", le diamètre de 3, Près de l’extré- 
mité inférieure se trouvent à l’intérieur 4 pointes permettant de su pporter une 
plaque de porcelaine perforée sur laquelle est disposé du coton de verre. 
Latéralement et obliquement est soudée une tubulure dont l’axe rencontre la 
plaque perforée en son centre. Sur cette plaque perforée est disposé un petit 
champignon en verre permettant une bonne dispersion des gouttes. 


Les études sur les bactéries sont faites dans un appareil dont la hauteur 
totale est de 50°", ce qui nous permet de stériliser le dispositif en une seule fois 
dans les autoclaves de modèle courant. Nous avons remplacé également pour 
cette culture la plaque de porcelaine perforée par une lame de verre fritté 
(n° 1 Pyrex), de façon à éviter l'entrainement de l’ensemencement bactérien. 
Pour éviter le colmatage du verre fritté, nous plaçons au-dessus une petite 
rondelle de papier filtre. Le champignon n’est pas soudé sur cette plaque, mais 
soutenu par trois pieds. | 

Les différentes pièces sont stérilisées à l’autoclave et, après refroidissement, 
ajustées aseptiquement. Le disque, surmonté du coton de verre ou de pierre 
ponce, est ensemencé à l’aiguille par la tubulure latérale. | 

Le débit est calculé de façon à faire tomber la totalité du milieu pendant un 
temps donné. Nos appareils sont réglés de telle sorte qu’il tombe 20 gouttes à 
l'heure. 

Par surcroît de précautions, les joints rodés, le bouchon de caoutchouc du 
col du ballon sont recouverts d’un mélange fondu de paraffine et de caoutchouc 
à parties égales. 

Nous avons obtenu les résultats suivants avec ces appareils : 

Une confirmation de l’absence de pléomorphisme chez le Trichophyton 
gypseum asteroides; cette espèce perd ses caractères en l’espace de trois 
semaines en culture ordinaire; repiquée à partir d’une culture continue de 
deux mois, elle se présente en culture ordinaire avec l’aspect normal qu’elle 
offre après ensemencement à partir du malade. 

Un Penicillium lilacinum, ayant perdu sa teinte rose violacé, a repris les 
caractères qu'il avait lors du premier isolement. Enfin, nous avons pu Han 
en 48 heures un développement abondant de Bacilles tuberculeux arrosés avec 


du milieu de Sauton. 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Comportement sérologique des animaux 
domestiques vis-à-vis des antigènes rickettsiens, en milieu contaminé 
de Fièvre Q. Note (*) de MM. Pau Giroup et JEAN Janin, présentée 
par M. Émile Roubaud. | 


Importance de l'infection des animaux domestiques avec Aickettsia burneti au 
Ruanda-Urundi, décelée par la technique d’agglutination. Dans l’ordre de fréquence, 
les caprins, les bovins, les chiens, puis les ovins, enfin les porcs, ont réagi positi- 
vement. Les chevaux, quoique exceptionnels dans cette région, sont aussi infectés. 


Sur une colline des environs d’Astrida, au Ruanda-Urundi (Congo-Belge), 
nous avons constaté que 11 africains adultes sur 16 agglutinaient l’agent de 
la Fièvre Q, R. burneti, du 1:320 à 1:640. Il s'agissait de pasteurs vivant en 
contact particulièrement étroit avec leurs animaux domestiques. Le plussouvent, 
les hommes partagent leurs petites cases de paille rondes avec des chèvres 


ou de jeunes bovins, ce qui permet avec très peu de combustible, d'obtenir 


une chaleur suffisante pendant la nuit. Ces régions, quoique situées près de 
l'équateur, sont assez froides en raison de leur altitude élevée(1 600 à 2000"). De 
plus, certaines pratiques indigènes, comme le lavage des mains, de la figure, 
des récipients contenant le lait, etc., avec l’urine des vaches, peuvent servir de 
mode de contamination. Le pouvoir virulent des urines est connu depuis 
longtemps pour le typhus murin; la résistance particulière de R. burneti permet 
d’autant mieux ce type de contamination. 

Notre enquête a été faite au moyen de la technique d’agglutination des 
rickettsies. On sait que généralement les agglutinines sont des anticorps 
transitoires accompagnant l'infection ou succédant à celle-ci, mais ne persistant 


pas très longtemps. Il semble que ce ne soit pas le cas dans un milieu hyper- 
contaminé. 


Au cours de nos recherches, nous avons utilisé du sérum frais d'animaux 
adultes, séparé par centrifugation après rétractation du caillot; celui-ci est 
ensuite mis en présence de suspensions de rickettsies en chambre humide, à 
des dilutions différentes. La lecture au microscope est faite après dessiccation 
et coloration au Giemsa. 

Nous résumons, dans le tableau suivant, le résultat de l'examen des anti- 
corps agglutinants observés chez les animaux étudiés (!). Nous n’avons consi- 
déré comme significatifs que les taux atteignant au moins le cent soixantième. 


(*) Séance du 26 juin 1950. 

(:) Le D' Hérin, Médecin vétérinaire du Territoire d'Astrida, a bien voulu pratiquer les 
prélèvements. Les assistants médicaux I. Ntamikevye et S. Karabaranga du Laboratoire 
d’Astrida nous ont aidés au point de vue technique. 


Fe 126. ra “ Taux d’agglutination à 
ui” | = Nombre d'animaux ET Là 
examinés. LE 160 2R:320: 1:640. - Positif. 


16 bovins... 2 

PTE TONI DS 
12 caprins 
17 porcins.. 


10 chevaux. 


O9 Es Æ © 


10 chiens 


Dans ce tableau, nous pouvons constater que 13 bovins sur 16 agglutinent 
R. burneti de 1 : 160 à 1 : 640, que 5 ovins sur 11 agglutinent au même taux, 
que 12 chèvres sur 12 donnent les mêmes résultats, que 5 porcs sur 17 agglu- 


tnent de 1 : 160 à 1 ::320, que 5 chevaux sur 10 et 6 chiens sur 10 agglutinent 


au même taux. 


_Ilest à noter que ces animaux, suivant leur espèce, sont très fortement para- 
sités, notamment par les tiques Hyalomma variegatum, Hæmaphysalis leachr, 
Rhipicephalus sanguineus. La fréquence de ces ectoparasites dans les pâturages 
est très grande. Le Docteur Hérin a constaté, en juillet 1949, jusqu’à 
3000 tiques sur des bovins adultes. En octobre-novembre, après une promenade 
d’une heure et demie dans les pâturages de bovins, il trouvait sur lui-même 
25 larves de tiques. Dans les porcheries, on rencontre des quantités consi- 
dérables d’Ornithodorus moubata. Dans une porcherie de 20 porcs, l’un de 
nous (Jadin) a pu faire recueillir par dizaines de milliers des Ornithodorus 
adultes. Tous ces parasites sont non seulement considérés comme transmetteurs 
possibles de la Fièvre Q, maïs peuvent même la transmettre héréditairement. 
Aussi les résultats que nous avons obtenus démontrent-ils l’imprégnation pro- 


_ fonde provoquée par cet antigène. Elle est due surtout à la longue conser- 


vation du virus chez un animal infecté de façon latente et qui continue à 
produire, presque d’une façon permanente, des anticorps. Elle peut être due 
encore au fait de l’inoculation par ces parasites d’antigènes qui sont les stimu- 
lants de ces mêmes anticorps. 


À 15"45" l’Académie se forme en Comité secret. 
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tonne rendus du 9 janvier 1950. Ja 


Note présentée le 2 janvier 1950 de M. Félix Bertaut, Étude de la nature 
À des férrites spinelle ie Ceres 00 AS RAC 


‘3 


Page 214, dans le Cables re sous catégorie ES a D de 40+ Fe Cu, lire _ 
4O + 2 Fe — Cu; sous cAéeons e; au lieu de Fe, lire Cu. Te 


ous rendus du 22 mai 1950.) 


. Note présentée le même jour, de MM. François Bertein, Claude Cherrier, | 
Léon Verot et Richard Wagner, Analyseurs PA eNOre pour le Gone : * 
des gaz colorés: ; | ; RAT 


2 


A la fin de la Note, ajouter : H. Copaux a proposé dès 1925 pour le dosage des vapeurs 2 ES vs ë, és 
_… nitreuses le principe décrit et sa mise en œuvre dans un montage de Axborataite (formés Re 
rendus, 181, 1925, p. 1058). ARR S Te HE Le ETES TES 
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| Le à | (Comptes rendus du 5 juin 1990.) j CREER 


Note présentée le même jour, de M. Gabriel Bertrand, Sur un cas de télé- 
toxie récemment mis à Jour : 


Page 1990, 14° ligne, au lieu de pour ainsi dire, /ére ou pour ainsi dire pas. 


(Comptes rendus du 19 juin 1950.) fa deg: a. | a 


Note présentée le même jour, de M'® Marte-Claire Ollivier, Remarques au 
sujet du pouvoir rotatoire magnétique . soieone et de sa variation ther- mn 
mique : 

Page 2172, 1° et 2° lignes en remontant, supprimer (loc. cit.). Il yen a probablement sé : 


aussi à des températures plus basses et 8 hautes, et reporter ce texte page 2173, 
3° ligne, après courbe VIII. 


